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DE   L'ÉDUCATION. 

LIVRE  CINCIUÎEME, 


S^^^^SOUS  voici  parvenus  au  der- 
Hî  N  iF  nier  afte  de  la  Jeuneffe ,  mais 
ëioc53  nous  ne  fommes  pas  encore 
au  dénouement. 

Il  n'eil  pas  bon  que  l'homme  foit 
feul.  Emile  eft  homme  ;  nous  lui  avons 
promis  une  compagne ,  il  faut  la  lui 
donner.  Cette  compagne  efl  Sophie. 
En  quels  lieux  eft  ion  afyle  ?  Où  la 
trouverons-nous  ?  Pour  la  trouver  il 
la  faut  connoître.  Sachons  premiére- 
Tome,  IF.  A 
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îîient  ce  qu'elle  eft  ,  nous  jugerons 
jnieux  des  lieux  qu'elle  habite  ;  & 
quand  nous  l'aurons  trouvée,  encore 
tout  ne  fera-t-il  pas  fait.  Puifqiu  notre, 
jeune.  Gentilhomme^  a  dit  Locke,  efl 
prêt  à  fe  marier ,  il  ejî  tems  de  le  laijjcr 
auprès  de  fa  Maitrejfe,  Et  là-deiTus  il 
finit  fon  ouvrage.  Pour  moi  qui  n'ai 
pas  l'honneur  d'élever  un  Gentilhom- 
me ^  je  me  garderai  d'imiter  Locke  en 
cela. 


SOPHIE 

o  u 
LA     FEMME. 

SO  p  H I  E  doit  être  femme  comme 
Emile  eil  homme;  c'ell-à-dire , 
avoir  tout  ce  qui  convient  à  la  confti- 
tution  de  fon  efpece  &  de  fon  fexe 
pour  remplir  fa  place  dans  l'ordre  phy- 
ôque  &  moral.  Commençons  donc  par 
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examiner  les  conformités  &  les  diffé- 
rences de  fon  fexe  &c  du  nôtre. 

En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe 
la  femme  efl  homme  ;  elle  a  les  mômes 
organes ,  les  mêmes  befoins^  les  mêmes 
facultés  ;  la  machine  eft  conflruite  de 
la  même  manière ,  les  pièces  en  font 
les  mômes,  le  jeu  de  l'une  eft  celui  de 
l'autre ,  la  figure  eft  femblable ,  &  fous 
quelque  rapport  qu'on  les  confidere, 
ils  ne  différent  entr'eux  que  du  plus 
au  moins. 

En  tout  ce  qui  tient  au  fexe  la  fem- 
me &  l'homme  ont  par- tout  des  rap- 
ports &  par -tout  des  différences;  la 
dJHiculté   de  les    comparer  vient    de 
celle  de  déterminer  dans  la  conftitu- 
tion  de  l'un  &  de  l'autre  ce  qui  efl  du 
fexe  &:  ce  qui  n'en  efl  pas.  Par  l'ana- 
tomie  comparée,  &  môme  à  la  feule 
infpedion,  l'on    trouve   entr'eux  des 
différences  générales  qui  paroiffent  ne 
point  tenir  au  fexe  ;  elles  y  tiennent 
pourtant,  mais  par   des   liaifons   que 
nous  fommes  hors  d'état  d'appercevoir  ; 
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jions  ne  {avons  iufqii'oii  ces  liaifons 
peuvent  s'ctendre;  la  feule  chofe  que 
nous  favons  avec  certitude,  eft  que 
tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  eu.  de 
l'efpece,  &  que  tout  ce  qu'ils  ont  de 
difîerent  eil  du  fexe;  fous  ce  double 
point  de  vue,  nous  trouvons  entr'eux 
tant  de  rapports  &  tant  d'oppofitions, 
que  c'eil  peut-être  une  des  merveilles 
de  la  nature  d'avoir  pu  faire  deux  êtres 
fi  femblables  en  les  conftituant  fi  diffé- 
remment. 

Ces  rapports  &  ces  différences  doi- 
vent influer  fur  le  moral,  cette  confé- 
qucnce  eil  fenfible,  conforme  à  l'expé- 
rience, dz  montre  la  vanité  des  difpu- 
tes  fur  la  préférence  ou  l'égalité  des 
fexes  ;  comme  fi  chacun  des  deux  allant 
aux  fins  de  la  nature,  félon  fa  dellina- 
tlon  particulière,  n'é^oit  pas  plus  par- 
fait en  cela  que  s'il  reffcmbloit  davan- 
tage à  l'autre?  En  ce  qu'ils  ont  de  com- 
rnun  ils  font  égaux  ;  en  ce  qu'ils  ont  de 
différent  ils  ne  font  pas  comparables  : 
une  femme   parfaite  6c   un   homme 
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parfait,  ne  doivent  pas  plus  fe  refTem-*. 
bler  d'efprit  que  de  vifage,  &  la  per- 
fe£lion  n'eil:  pas  fuiceptible  de  plus  &C 
de  moins. 

Dans  l'union  des  (exes  chacun  con-* 
court  également  à  l'objet  commun  , 
mais  non  pas  de  la  même  manière.  De 
cette  diverfité  naît  la  première  diffé- 
rence affignable  entre  les  rapports  mo- 
raux de  l'un  &  de  l'autre.  L'un  doit  être 
adif  &  fort,  l'autre  paffif  &  foible;  iî 
faut  nccefTairement  que  l'un  veuille  6c 
puifle;  il  fuffit  que  l'autre  réfiile  peu. 

Ce  principe  établi ,  il  s'enfuit  que  la 
femme  eu  faite  fpécialement  pour  plai- 
i*c  à  l'homme  :  fi  l'homme  doit  lui  plaire 
à  fon  tour,  c'eft  d'une  nécelTité  moins 
direfte  :  fon  mérite  eft  dans  fa  puif- 
fance,  il  plaît  par  cela  fcul  qu'il  eil fort. 
Ce  n'ell  pas  ici  la  loi  de  l'amour,  j  en 
conviens  ;  mais  c'eft  celle  de  la  nature, 
antérieure  à  l'amour  même. 

Si  la  femme  eft  faite  pour  plaire  & 
pour  être  fubjuguée,  elle  doit  fe  ren- 
dre agréable  à  l'homme  au  lieu  de  le 

A  ili 
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provoquer  :  (à  violence  à  elle  eu  dans 
fes  charmes  ;  c'efl:  par  eux  qu'elle  doit 
le  contraindre  à  trouver  fa  force  ôc  à 
en  ufer.  L'art  le  plus  sur  d'animer  cette 
force,  eft  de  la  rendre  nécelTaire  par 
la  réfiftance.  Alors  l'amour-propre  fe 
Joint  au  defir,  &  l'un  triomphe  de  la 
viftoire  que  l'autre  lui  fait  remporter. 
De-là  naifTent  l'attaque  &  la  défenfe, 
l'audace  d'un  fexe  8>c  la  timidité  de 
l'autre ,  enfin  la  modeflie  &  la  honte 
dont  la  nature  arma  le  foible  pour 
afTervir  le  fort. 

Qui  eÛ-cc  qui  peut  penfer  qu'elle 
ait  preicrit  indifféremment  les  mêmes 
avances  aux  uns  &  aux  autres,  &  que 
le  premier  à  former  des  defirs ,  doive 
être  auiîi  le  premier  à  les  témoigner  ? 
Quelle  étrange  dépravation  de  juge- 
ment !  L'entreprife  ayant  des  confé- 
quences  fi  différentes  pour  les  deux 
{qxqs,  ell-il  naturel  qu'ils  aient  la  mê- 
me audace  à  s'y  livrer?  Comment  ne 
voit-on  pas  qu'avec  une  fi  grande  in- 
égalité dans   la  mife  commune ,  fi  la 
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fcferve  n'imporoit  à  l'un  la  modéra- 
tion que  la  nature  impofe  à  l'autre  ,  il 
en  réfulteroit  bientôt  la  ruine  de  tous 
deux  ,  &  que  le  genre  humain  périroit 
par  les  moyens  établis  pour  le  confer- 
ver  ?  Avec  la  facilité  qu'ont  les  femmes 
d'émouvoir  les  fens  des  homines ,  &c 
d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  cœurs 
les  relies  d'un  tempérament  prefque 
éteint  ,  s'il  étoit  quelque  malheureux 
climat  fur  la  terre  ,  où  la  Philbfophi'e 
eût  introduit  cet  ufage  ,  fur-tout  dans 
les  pays  chauds  011  il  naît  plus  de  fem- 
mes que  d'hommes  ,  tyrannifés  par 
elles  ils  feroient  enfin  leurs  viftimes , 
&  fe  verroient  tous  traîner  à  la  morf 
ians  qu'ils  puffent  jamais  s'en  dé- 
fendre. 

Si  les  femelles  des  animaux  n'ont 
pas  la  même  honte  ,  que  s'enfuit -il? 
Ont-elles  comme  les  femmes  les  defirs 
illimités  auxquels  cette  honte  fert  de 
frein  ?  Le  defir  ne  vient  pour  elles 
qu'avec  le  befoin  ;  le  befoin  fatisfait , 
le  dcfir  ceiTe  ;  elles  ne  repouffent  plus 

A  iv 
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le  mâle  par  feinte  (i)  ,  mais  tout  de 
bon  :  elles  font  tout  le  contraire  de  ce 
que  faifoit  la  fille  d'Augufte ,  elles  ne 
reçoivent  plus  de  paflagers  quand  le 
navire  a  fa  cargaifon.  Même  quand 
.elles  font  libres  leurs  tems  de  bonne 
volonté  font  courts  &  bientôt  pafTés  , 
rinilinft  les  pouffe  &  l'inftinft  les  ar- 
rête ;  où  fera  le  fupplément  de  cet  inf- 
tinft  négatif  dans  les  femmes  quand 
vous  leftr  aurez  ôté  la  pudeur?  Atten- 
dre qu'elles  ne  fe  foucicnt  plus  des 
hommes  ,  c'eft  attendre  qu'ils  ne  foient 
ph;s  bons  à  rien. 

L'Être  fuprême  a  voulu  faire  en  tout 
honneur  à  l'efpece  humaine  ;  en  don- 
nant à  l'homme  des  penchans  fans  me- 
fure  ",  il  lui  donne  en  même  tems  la 
loi  qui  les  règle ,  afin  qu'il  foit  libre 
&  fe  commande  à  lui  -  même  ;   en  le 


(j)  J'ai  déjà  remarqué  que  les  refus  de  fimagiée  & 
d'agace.ie font  communs  à  prefque  toutes  les  femelles, 
même  parmi  les  animaux  ,  &  même  quand  elles  font 
le  plus  difpofées  à  fe  rendre  ;  il  faut  n'avoir  jamais 
obfervé  leur  manège  poiu:  diKonven:r  de  ceU. 
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livrant  à  des  pafïlons  immodérées ,  iî 
joint  à  ces  paiKons  la  raifon  pour  les 
gotîverner  :  en  livrant  la  femme  à  des 
defn-s  illimités ,  il  joint  à  ces  defirs  la 
pudeur  pour  les  contenir.  Pour  fur- 
croît ,  il  ajoute  encore  une  récompenfe 
a^luclle  au  bon  ufage  de  fes  facultés, 
favoir  le  goCit  qu'on  prend  aux  chofes 
honnêtes  lorfqu'on  en  fait  la  règle  de 
fes  aftions.  Tout  cela  vaut  bien ,  ce 
me  fembîe,  l'inflind  des  bêtes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l'hom- 
mc  partage  ou  non  (qs  defirs  &  veuille 
ou  non  les  fatisfaire  ,  elle  le  repoufle 
&  fe  défend  toujours  ,  mais  non  pas 
toujours  avec  la  même  force  ,  ni  par 
conféquent  avec  le  même  fuccès  pour 
que  l'attaquant  foit  victorieux  ,  il  faut 
que  l'attaqué  le  permette  ou  l'ordon- 
ne ;  car  que  de  moyens  adroits  n'a-t-il 
pas  pour  forcer  l'aggrefleur  d'ufer  de 
force  ?  Le  plus  libre  &c  le  plus  doux  de 
tous  les  actes  n'admet  point  de  vio- 
lence réelle  ,  la  nature  &  la  raifon  s'y 
oppofent  :  la  nature ,  en  ce  qu'elle  a 
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pourvu  le  plus  foible ,  d'autant  de  force 
qu'il  en  faut  pour  réfifter  quand  il  lui 
plaît  ;  la  raiibn  ,  en  ce  qu'une  violence 
réelle  cil  non-feulement  le  plus  brutal 
de  tous  les  ades  ,  mais  le  plus  con- 
traire à  fa  fin;  foit  parce  que  l'homme 
déclare  ai'nli  la  guerre  à  fa  compagne 
&  l'autorife  à  défendre  fa  pcrfonne  & 
fa  liberté  aux  dépens  même  de  la  vie 
de  l'aggrefTeur  ;  foit  parce  que  la  fem- 
me feule  efl  juge  de  l'état  oii  elle  fe 
trouve  ,  &c  qu'un  enfant  n'auroit  point 
de  père ,  fi  tout  homme  en  pouvoit 
ufurper  les  droits. 

Voici  donc  une  troifieme  confé- 
quence  de  la  conflitiition  des  fexcs  , 
c'eft  que  le  plus  fort  foit  le  maître  en 
apparence  &c  dépende  en  eiTet  du  plus 
foible  ;  6c  cela  ,  non  par  un  frivole  iifa- 
ge  de  galanterie  ,  ni  par  une  orgueil- 
leufe  générofité  de  protedeur ,  mais 
par  une  invariable  loi  de  la  nature 
qui,  donnant  à  la  femme  plus  de  faci- 
lité d'cvciter  les  defirs  qu'à  l'homme 
de  les  fatisfaire  j  fait  dépendre  celui-ci, 
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malgré  qu'il  en  ait ,  du  bon  plailir  de 
l'autre  ,  &  le  contraint  de  chercher  à 
fon  tour  à  lui  plaire  ,  pour  obtenir 
qu'elle  confente  à  le  laifTer  être  le  plus 
fort.  Alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
pour  l'homme  dans  fa  viftoire  ,  eft  de 
douter  û  c'ert:  la  foiblefie  qui  cède  à 
la  force ,  ou  fi  c'qA  la  volonté  qui  fe 
ren'd  ;  &  la  rufe  ordinaire  de  la  femme 
eft  de  laifler  toujours  ce  doute  entre 
elle  6c  lui,  L'efprit  des  femmes  répond 
en  ceci  parfaitement  à  leur  conftitu- 
tion  :  loin  de  rougir  de  leur  foiblefle, 
elles  en  font  gloire  ;  leurs  tendres  muf- 
cles  fo^t  fans  réfiftance  ;  elles  affeâcnt 
de  ne  pouvoir  foulever  les  plus  légers 
fardeaux;  elles  auroient  honte  d'être 
fortes  :  pourquoi  cela  ?  ce  n'efl:  pas 
feulement  pour  paroître  délicates  , 
c'eft  par  une  précaution  plus  adroite  ; 
elles  fe  ménagent  de  loin  des  excufes, 
6i  le  droit  d'être  foibles  au  befoin. 

Le  progrès  des  lumières  acquifes 
par  nos  vices  ,  a  beaucoup  changé  fur 
ce  point  les  anciennes  opinions  parmi 
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nous ,  &  Ton  ne  parle  plus  guère  de 
violences  ,  depuis  qu'elles  font  fi  peti 
nécefî'aires  ,  &  que  les  hommes  n'y 
croient  plus  (i)  ;  au  lieu  qu'elles  font 
très  -  communes  dans  les  hautes  anti- 
quités Grecques  &  Juives ,  parce  que 
ces  mômes  opinions  font  dans  la  fim- 
plicité  de  la  nature  ,  &  que  la  feule 
expérience  du  libertinage  a  pu  les  dé- 
raciner. Si  l'on  cite  de  nos  jours  moins 
d'actes  de  violence ,  ce  n'eil  sûrement 
pas  que  le  hommes  foient  plus  tem- 
pérans  ,  mais  c'eil:  qu'ils  ont  moins  de 
crédulité,  &  que  telle  plainte  qui  jadis 
eût  perfuadé  des  peuples  limpks  ,  ne 
feroit  de  nos  jours  qu'attirer  les  ris 
des  moqueurs;  on  gagne  davantage  à 
fe  taire.  Il  y  a  dans  le  Deutéronome 
une  loi  par  laquelle  une  fille  abufée 
étoit   punie   avec  le  fédu^leur  ,  û  le 


(î)  I!  peut  y  avoir  une  telle  dirproportion  d'âge  &  de 
force  ,  qu'une  violence  réelle  ait  lieu  ;  mais  traitant  ici 
de  l'état  relatif  des  fexes  félon  l'ordre  de  la  nature , 
je  les  prends  tous  deux  dans  le  rapport  commun  qui 
coni^itue  cet  état. 
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délit  avoit  été  commis  dans  la  Ville; 
mais  s'il  avoit  été  commis  à  la  campa- 
gne ou  dans  des  lieux  écartés  ,  Thomme 
feul  étoit  puni  :  car  ^  dit  la  Loi ,  la  fille 
a  cric  ^  &  n  a  point  été  entendue.  Cette 
bénigne  interprétation  apprenoit  aux 
filles  à  ne  pas  fe  laiiTer  furprendre  en 
des  lieux  fréquentés. 

L'effet  de  ces  diverfités  d'opinions  fur 
les  mœurs  elt  fenfible.  La  galanterie 
moderne  en  ell  l'ouvrage.  Les  hommes 
trouvant  que  leurs  plaifirs  dépendoient 
plus  de  la  volonté  du  beau  fexe  qu'ils 
n'avoient  cru  ^  ont  captivé  cette  vo- 
lonté par  des  complailances  dont  il  les 
a  bien  dédommagés. 

Voyez  comment  le  phyfique  nous 
amené  infenfiblement  au  moral  ,  & 
comment  de  la  srofîiere  union  des 
fexes  naiffent  peu-à-peu  les  plus  douces 
loix  de  l'amour.  L'empire  des  femmes 
n'eil:  point  à  elles  parce  que  les  hom- 
mes l'ont  voiiîu  ,  mais  parce  qu  ainfi  le 
veut  la  nature  ;  il  étoit  à  elles  avant 
qu'elles  paruffent   l'avoir  ;   ce  même 
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Hercule  qui  crut  faire  violence  aux 
cinquante  filles  de  Thefpitius,  fut  pour- 
tant contraint  de  filer  près  d'Omphale , 
&  le  fortSamfon  n'étoit  pas  fi  fort  que 
Dalila.  Cet  empire  eft  aux  femmes  &  ne 
peut  leur  être  ôté  ,  même  quand  elles 
en  abufent  ;  fi  jamais  elles  pouvoient 
le  perdre  ,  il  y  a  long-tems  qu'elles 
Tauroient  perdu. 

Il  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux 
fexes  quant  à  la  conféquence  du  fexe. 
Le  mâle  n'eft  mâle  qu'en  certains  inf- 
tans  ,  la  femelle  efl  femelle  toute  fa 
vie  ,  ou  du  moins  toute  fa  jeuneffe  ; 
tout  la  rappelle  fans  ceffe  à  fon  fexe  , 
&  pour  en  bien  remplir  les  fonâ"ions  , 
il  lui  faut  une  conftitution  qui  s'y  rap- 
porte. Il  lui  faut  du  ménagement  du- 
rant fa  grofTefle  ,  il  lui  faut  du  repos 
dans  (es  couches  ,  il  lui  faut  une  vie 
molle  &  fédentaire  pour  allaiter  fes 
enfans  ,  il  lui  faut  pour  les  élever  de 
la  patience  &  de  la  douceur,  un  zèle, 
une  affeiStion  que  rien  ne  rebute  ;  elle 
fert  de  liaifon  entre  eux  &  leur  pcre , 


ou   DE   l'Éducation,      iç 

elle  feule  les  lui  fait  aimer  &  lui 
donne  la  confiance  de  les  appeller 
fiens.  Que  de  tendrefle  &  de  foins  ne 
lui  faut-il  point  pour  maintenir  dans 
l'union  toute  la  famille  !  Et  enfin  tout 
cela  ne  doit  pas  être  des  vertus  ,  mais 
des  goûts^,  fans  quoi  l'efpece  humaine 
feroit  bientôt  éteinte. 

La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des 
deux  fexes  n'eft  ni  ne  peut  être  la  mê- 
me. Quand  la  femme  fe  plaint  là-defTus 
de  l'injufle  inégalité  qu'y  met  l'hom- 
me ,  elle  a  tort  ;  cette  inégalité  n'eft 
point  une  inflitution  humaine  ,  ou  du 
moins  elle  n'efl  point  l'ouvrage  du  pré- 
jugé ,  mais  de  la  raifon  :  c'efi:  à  celui 
des  deux  que  la  nature  à  chargé  du  dé- 
pôt des  enfans  d'en  répondre  à  l'autre. 
Sans  doute  il  n'efl  permis  à  perfonne 
de  violer  fa  foi ,  &c  tout  mari  infidèle 
qui  prive  fa  femme  du  feul  prix  des 
aufleres  devoirs  de  fon  fexe ,  eft  un 
homme  injufle  &  barbare  :  mais  la 
femme  infîdelle  fait  plus  ,  elle  difTout 
la  famille ,  &  brife  tous  les  liens  de  la 
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nature  ;  en  donnant  à  l'homme  des  en- 
fans  qui  ne  font  pas  à  lui ,  elle  trahit 
les  uns  6c  les  autres ,  elle  joint  la  perlî- 
die  à  l'infidélité.  J'ai  peine  à  voir  quel 
déibrJre  &  quel  crime  ne  tient  pas  à 
celui-là.  S'il  eO:  un  état  affreux  au  mon- 
de ,  c'eii  celui  d'un  malheurij^ix  père , 
qui ,  fans  confiance  en  fa  femme,  n'ofe 
fe  livrer  aux  plus  doux  fentimens  de 
fon  cœur,  qui  doute  en  embraffant  ion 
enfant  s'il  n'cmbralTe  point  l'enfant 
d'un  autre  ,  le  gage  de  fon  déshon- 
neur ,  le  ravifleur  du  bien  de  fes  pro- 
pres enfans.  Qu'eiî-ce  alors  que  la 
famille  ,  fi  ce  n'ell  une  fociété  d'enne-  . 
mis  fecrets  qu'une  femme  coupable  ar- 
me l'un  contre  l'autre  en  les  forçant 
de  feindre  de  s'entre-aimer  ? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  que 
la  femme  foit  fîdelle  ,  mais  qu'elle  foit 
jugée  telle  par  fon  mari ,  par  (es  pro- 
ches ,  par  tout  le  monde  ;  il  importe 
qu'elle  foit  modefte  ,  attentive  ,  réfer- 
vée,  &  qu'elle  porte  aux  yeux  d'autrui, 
comme  en  (d  propre  confcience  ,  le 

te  moi- 
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témoignage  de  fa  vertu  ;  s'il  importe 
qu'un  père  aime  les  enfans  ,  il  importe 
qu'il  efiime  leur  mère.  Telles  font  les 
raifons  qui  mettent  l'apparence  même 
au  nombre  des  devoirs  des  femmes  - 
&  leur  rendent  l'honneur  &  la  répu- 
tation non  moins  indifpefifables  que 
la  chafteté.  De  ces  principes  dérive 
avec  la  diiFérence  morale  des  fe7ies  un 
motif  nouveau  de  devoir  &  de  con- 
venance, qui  prefcrit  fpécialement  aux 
femmes  l'attfention  la  plus  fcrupulcu- 
lè  fur  leur  conduite  ,  fur  leurs  maniè- 
res ,  fur  leur  maintien.  Soutenir  va- 
guement que  les  deux  fexes  font  égaux 
&  que  leurs  devoirs  font  les  mêmes  , 
c'ell  fe  perdre  en  déclamations  vaines, 
c'ell  ne  rien  dire  tant  qu'on  ne  répon- 
dra pas  à  cela. 

N'eft-ce  pas  une  manière  de  raifon- 
ner  bien  folide  de  donner  des  excep- 
tions pour  réponfe  à  des  loix  généra- 
les aulTi  bien  fondées  ?  Les  femmes  , 
dites-vous  ,  ne  font  pas  toujours  des 
enfans  ?  Non  ,  mais  leur  deftination 
Toim  IF,  B 
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propre  eil  d'en  faire.  Quoi  !  parce 
qu'il  y  a  dans  l'Univers  une  centaine 
de  grandes  villes  oii  les  femmes  vi- 
vant .dans  la  licence  font  peu  d'enfans , 
vous  prétendez  que  l'état  des  femmes 
eft  d'en  faire  peu  !  Et  que  deviendroicr.t 
vos  villes ,  fi  les  campagnes  éloignées , 
où  les  femmes  vivent  plus  fmiplement 
&  plus  challement  ,  ne  léparoient  la 
ftérilité  des  Dames?  Dans  combien  ce 
Provinces  les  femmes  qui  n'ont  fait 
que  quatre  ou  cinq  enfanspairent  pour 
peu  fécondes  (3)!  Enfin  que  telle  ou 
telle  femme  faflé  peu  d'enfans  ,  qu'im- 
porte ?  L'état  de  la  femme  eft-il  moins 
d'être  mère  ,  &  n'ell-ce  pas  par  des 
loix  générales  que  la  nature  &  les 
mœurs  doivent  pourvoir  à  cet  état  ? 
Quand  il  y  anroit  entre  les  grofiéfies 


(  3  )  Sans  cela  l'efpeca  dépériroit  nécefTairement  ;  pour 
qu'elle  fe  conferve  il  faut  ,  tout  conipenlc  ,  que  chaque 
femme  fafie  à-peu-près  quatre  enfans  :  car  des  enfans 
qui  naifTent ,  il  en  meurt  près  de  la  moitié  avant  qu'ils 
puiffent  en  avoir  d'autres ,  &  il  en  faut  deux  reftans 
pour  repréfenter  le  pcre  &  la  mère.  Voyez  fi  les  villcS 
vous  fourniront  cette  popitlation-là« 
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d'aufll  longs  intervalles  qu'on  le  fup- 
pofe,  une  femme  changera-t-elle  ainïi 
brulqiiement    &    alternativement    de 
manière    de  vivre  fans  péril  &  fans 
rifquc  ?   Sera-t-elle  aujourd'hui  nour- 
rice &  demain  guerrière  ?  changera-  " 
t-eile  de  .tempérament  &  de  goûts 
comme  un  caméléon  de  couleurs?  Paf- 
fera-t-elle  tout- à-coup  de  l'ombre  de 
la  clôture  ,  &  des  foins  domefliques  , 
aux  injures  de  l'air ,  aux  travaux  ,  aux 
fatigues ,  aux  périls  de  la  guerre?  Sera- 
t-elle  tantôt  craintive  "(4)  &  tantôt 
brave  ,  tantôt  délicate  &  tantôt  ro- 
bude  ?  Si  les  jeunes  gens  élevés  dans 
Paris  ont  peine  à  fupporter  le  métier 
des  armes  ;  à.Q,%  femmes  qui  n'ont  ja- 
mais affronté  le  foleil  ,  &  qui  favent 
à  peine  marcher,  lefupporteront-elles 
après  cinquante  ans  de  raoUeffe  ?  Pr'en- 
dront- elles  ce  dur  métier  à  l'âge  oii 
les  hommes  le  quittent  ? 


(4)  La  timidité  des  femmes  eft  encore  un  inHinft 
de  la  nature  contre  le  doubla  rifque  qu'elfes  courent 
durant  leur  grofi'cffe, 
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Il  y  a  des  pays  où  les  femmes  accou- 
cVient  prefque  Tans  peine ,  &  nourrif- 
lent  leurs  enfans  prefque  fans  foins  ; 
j'en  conviens  :  mais  dans  ces  mêmes 
pays  les  hommes  vont  demi-nuds  en 
tout  tems  ,  terraiî'ent  les  bctes  féroces, 
portent  un  canot  comme  un  havrcfac , 
font  des  chaflbs  de  fept  ou  huit  cens 
lieues ,  dorment  à  l'air  à  plate-terre  , 
fupportent  des  fatigues  incroyables  , 
6c  pafTent  plufieurs  jours  fans  manger. 
Quand  les  femmes  deviennent  robuf- 
îes  ,  les  hommes  le  deviennent  encore 
plus  ;  quand  les  hommes  s'amoUiflent  > 
les  femmes  s'amolliflbnt  davantasie  : 
quand  les  deux  termes  changent  éga- 
lement ,  la  diiTérence  refte  la  même. 

Plaîon  dans  fa  Republique  donne 
aux  femmes  les  mêmes  exercices  qu'aux 
hoQimes  ;  je  le  crois  bien.  Ayant  ôté 
de  fon  Gouvernement  les  fanv-lles  par- 
ticulières ,  &  ne  fâchant  plus  que  faire 
des  femmes  ,  il  fe  vit  forcé  de  les  faire 
hommes.  Ce  beau  génie  avoit  tout  com- 
biné, tout  prévu:  il  alloit  au-devant 


ou  DE  l'Éducation.  21 
«l'une  objeûion  que  perfonne  peut-être 
n'eût  ibngé  à  lui  faire  ,  mais  il  a  mal 
rcfolu  celle  qu'on  lui  fait.  Je  ne  parle 
point  de  cette  prétendue  communauté 
de  femmes  dont  le  reproche  tant  ré- 
pété ,  prouve  que  ceux  qui  le  lui  font 
ne  l'ont  jamais  lu  :  je  parle  de  cette 
promifcuité  civile  qui  confond  par- 
tout les  deux  fexes.dans  les  mêmes  em- 
plois ,  dans  les  mêmes  travaux  j  6c  ne 
peut  manquer  d'engendrer  les  plus  in- 
tolérables abus  ;  je  parle  de  cette  fub- 
verfion  des  plus  doux  fentimens  de  la 
nature  immolés  à  un  fentimcnt  arti- 
ficiel qui  ne  peut  fubfiiler  que  par  eux  ; 
comme  s'il  ne  falloit  pas  une  prife  na- 
turelle pour  former  des  liens  de  con- 
vention ;  comme  û.  l'amour  qu'on  a 
pour  (es  proches  n'étoit  pas  le  prin- 
cipe de  celui  qu'on  doit  à  l'Etat;  com- 
me û  ce  n'étoit  pas  par  la  petite  patrie , 
qui  cil  la  famille  ,  que  le  coeur  s'atta- 
che à  la  grande  ;  comm.e  fi  ce  n'étoient 
pas  le  bon  fils ,  le  bon  mari ,  le  bon 
pcrc ,  qui  font  le  bon  citoyen  ?. 
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Dès  qu'une  fois  il  eft  démontré  que 
l'homme  &  la  femme  ne  font  ni  ne 
doivent  être  conil:itués  de  même ,  de 
caraûere  ni  de  tempérament ,  il  s'en- 
fuit qu'ik  ne  doivent  pas  avoir  la 
même  éducation.  En  fuivant  les  di- 
rections de  la  nature ,  ils  doivent  agir 
de  concert ,  mais  ils  ne  doivent  pas 
faire  les  mêmes  chafes  ;  la  fin  des  tra- 
vaux efi:  commune ,  mais  les  travaux 
font  difrérens  ,  &  par  conféquent  les 
goûts  qui  les  dirigent.  Après  avoir 
tâché  de  former  l'homm.e  naturel  , 
pour  ne  pas  laiifer  im.parfait  notre  ou- 
vrage, voyons  comment  doit  fe  for- 
mer aiiiîi  la  femme  qui  convient  à  cet 
homme. 

Voulez- vous  toujours  être  bien  gui- 
dé ?  fuivez  toujours  les  indications  de 
la  nature.  Tout  ce  qui  caraftérife  le 
fexe  doit  être  refpeâé  comme  établi 
par  elle.  Vous  dites  fans  cefie  ;  les 
femmes  ont  tel  &  tel  défaut  que  nous 
n'avons  pas  :  votre  orgueil  vous  trom- 
pe ;  ce  feroient  des  défauts  pour  vous. 
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ce  font  des  qualités  pour  elles  ;  tout 
iroit  moins  bien  û  elles  ne  les  avoient 
pas.  Empêchez  ces  prétendus  défauts 
de  dégénérer  ;  mais  gardez-vous  de 
les  détruire. 

Les  femmes  de  leur  côté  ne  cefTent 
de  crier  que  nous  les  élevons  pour  être 
vaines  &  coquettes ,  que  nous  les  amu- 
fons  fans  ceiTe  à  des  puérilités  pour 
relier  plus  facilement  les  maîtres;  elles 
s'en  prennent  à  nous  des  défauts  que 
nous  leur  reprochons.  Quelle  folie  ! 
Et  depuis  quand  font-ce  les  hommes 
qui  fe  mêlent  de  l'éducation  des  filles  ? 
Qui  eft-ce  qui  empêche  les  mères  de 
les  élever  comme  il  leur  plaît  ?  Elles 
n'ont  point  de  Collèges  :  grand  mal- 
heur !  Eh  ,  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en 
eût  point  pour  les  garçons  ,  ils  fe- 
roient  plus  fenfément  6c  plus  honnê- 
tement élevés  !  Force-t-on  vos  filles  à 
perdre  leur  tems  en  niaiferies  ?  leur 
fait- on  malgré  elles  paiïcr  la  moitié 
de  leur  vie  à  leur  toilette  à  votre 
exemple  }  Vous  empêche- 1- on  de  les 
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inftruire  &  faire  infiniire  à  votre  gré  ï 
Eli-ce  notre  faute  fi  elles  nous  plaifent 
quand  elles  font  belles  ,  fi  leurs  mi- 
nauderies nous  féduifent ,  fi  l'art  qu'el- 
les apprennent  de  vous  nous  attire  &C 
nous  flatte  ,  fi  nous  aimons  à  les  voir 
mifes  avec  goût ,  û  nous  leur  laiffons 
a.liler  à  loifir  les  armes  dont  elles  nous 
Subjuguent  ?  Eh  !  prenez  le  parti  de 
les  élever  comme  des  iiommes  ;  ils  y 
confentiront  de  bon  cœur  I  Plus  elles 
voudront  leur  reffembler,  moins  elles 
les  gouverneront  ;  &  c'elT:  alors  qu'ils 
feront  vraiment  les  maitres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux 
deux  fexes  ne  leur  font  pas  également 
partagées  ,  mais  prifes  en  tout  elles  fe 
compcnfent  ;  la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  6c  moins  comme  hom- 
me ;  par-tout  où  elle  fait  valoir  fes 
droits  elle  a  l'avantage  ;  par-tout  où 
elle  veut  ufurper  les  nôtres  elle  relie 
au-deffous  de  nous.  On  ne  peut  ré- 
pondre à  cette  vérité  générale  que  par 
des   exceptions  ;   confiante   manie'^e 


d'argu- 
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d'argumenter  des  galans  partifans  du 
beau  fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  quali- 
tés de  l'homme  &  négliger  celles  qui 
leur  font  propres,  c'eft  donc  vifible- 
jnent  travailler  à  leur  préjudice  :  les 
rulés  le  voient  trop  bien  pour  en  être 
les  dupes  ;  en  tâchant  d'ufurper  nos 
avantages  elles  n'abandonnent  pas  les 
leurs;  mais  il  arrive de-là  que,  ne  pou- 
vant bien  ménager  les  uns  &  les  autres, 
parce  qu'ils  font  incompatibles,  elles 
reilent  au-deflbus  de  leur  portée  fans 
fe  mettre  à  la  nôtre ,  &  perdent  la 
moitié  de  leur  prix.  Croyez- moi,  mère 
judicieufe ,  ne  faites  point  de  votre 
iîUe  un  honnête  homme,  comme  pour 
donner  un  démenti  à  la  nature  ;  faites- 
en  une  honnête  femme  ,  &  foyez  fùre 
qu'elle  en  vaudra  mieux  pour  elle  èc 
pour  nous. 

S'enfult-il  qu'elle  doive  être  élevée 
dans  l'ignorance  de  toute  chofe  & 
bornée  aux  feules  fondions  du  ména- 
ge ?  L'homme  fera-t-il  fa  fervante  de 
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fa  compagne  ,  ie  privera- t-il  auprès 
d'elle  du  plus  grand  charme  de  la  fo- 
ciété  ?  Pour  mieux  l'aflervir  l'empê- 
chera-til  de  rien  fcntir ,  de  rien  con- 
noître  ?   En  fera-t-il  un  véritable  au- 
tomate ?  Non,  ians  doute  :  ainfi  ne  l'a 
pas  dit  la  nature,  qui  donne  aux  fem- 
mes un  efprit  fi  agréable  &  û  délié  ;  au 
contraire,  elle  veut  qu'elles  penient , 
qu'elles  jugent,  qu'elles  aiment,  qu'el- 
les conncilTent ,  qu'elles  cultivent  leur 
efprit   comme   leur   figure  ;   ce    font 
les  armes  qu'elle  leur  donne  pour  fup- 
pléer  à  la  force  qui  leur  manque  &C 
pour  diriger  la   nôtre.   Elles  doivent 
apprendre  beaucoup  de  chofcs ,  mais 
feulemicnt  celles  qu'il  leur  convient  de 
iavoir. 

Soit  que  je  confidcre  la  deflination 
particulière  du  fcxe,  foit  que  j'obferve 
les  penchans,  foit  o^ue  je  compte  fes 
devoirs  ,  tout  concourt  également  à 
lîi'indiqucr  la  forme  d'éducation  qui  lui 
convient.  La  femme  &:  l'homme  font 
faits  l'un  pour  l'autre ,  mais  leur  mu- 
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tiîelle  dépendance  n'eft  pas  égale  :  les 
hommes  dépendent   des  femmes   par 
leurs  delirs;  les  femmes  dépendent  des 
hommes,  &  par  leurs  defirs  &  par  leurs 
befoins  ;  nous  fubfifterions  plutôt  fans 
elles  qu'elles  fans  nous.  Pour  qu'elles 
aient  le  nécefTaire ,  pour  qu'elles  foient 
dans  leur  état ,  il  faut  que  nous  le  leur 
donnions ,  que  nous  voulions  le  leur 
donner  ,  que   nous   les  en   eflimions 
dignes  ;  elles  dépendent  de  nos  fenti- 
mens ,  du  prix  que  nous  mettons  à  leur 
mérite ,  du  cas  que   nous  faifons  de 
leurs  charmes  &  de  leurs  vertus.  Par 
la  loi  même  de  la  nature  les  femmes  , 
tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans, 
font  à  la  merci  des  jugemens  des  hom- 
mes :  il  ne  fufiit  pas  qu'elles  foient  elU- 
mables ,  il  faut  qu'elles  foient  cfiimées  ; 
il  ne  leur  fuffit  pas  d'être  bciles ,   il 
faut  qu'elles  plaifent  ;  il  ne   leur  fufHt 
pas  d'être  fages,  il  faut  qu'elles  foient 
reconnues  pour  telles  ;  leur  honneur 
n'eft  pas  feulement  dans  leur  conduite , 
mais  dans  leur  réputation ,  &c  il  n'eft 
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pas  polïïble  que  celle  qui  confent  à 
paffer  pour  infâme  puifre.  jamais  être 
honnête.  L'homme  en  bien  faifant  ne 
dépend  que  de  lui-même  &  peut  bra- 
ver le  jugement  public ,  mais  la  fem- 
me en  bien  faifant  n'a  fait  que  la  moi- 
tié de  fa  tâche,  &  ce  que  l'on  penfe 
d'elle  ne  lui  importe  pas  moins  que  ce 
qu'elle  eft  en  effet.  Il  fuit  de-là  que  le 
fyftême  de  fon  éducation  doit  être,  à 
cet  égard ,  contraire  à  celui  de  la  nôtre  : 
l'opinion  eu.  le  tombeau  de  la  vertu 
parmi  les  hommes ,  &  fon  trône  parmi 
les  femmes. 

De  la  bonne  conftitiition  des  mères 
dépend  d'abord  celle  des  enfans  ;  du 
foin  des  femmes  dépend  la  première 
éducation  des  hommes  ;  des  femmes 
dépendent  encore  leurs  mœurs ,  leurs 
pafîions,  leurs  goûts  ,  leurs  plaifirs, 
leur  bonheur  même.  Ainfi  toute  l'édu- 
cation des  femm.es  doit  être  relative 
aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être 
utiles,  fe  faire  aimer  &  honorer  d'eux ^ 
les  élever  jeunes,  les  foigner  grands j, 
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les  confeiller,  les  confoler,  leur  ren- 
dre la  vie  agréable  &:  douce,  voilà  les 
devoirs  des  femmes  dans  tous  les  tems, 
&c  ce  qu'on  doit  leur  apprendre  dès 
leur  enfance.  Tant  qu'on  ne  remontera 
pas  à  ce  principe  on  s'écartera  du  but, 
&  tous  les  préceptes  qu'on  leur  donne- 
ra ne  ferviront  de  rien  pour  leur  bon- 
heur ni  pour  le  nôtre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille 
plaire  aux  hommes  &  doive  le  vou- 
loir, il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
vouloir  plaire  à  l'homme  de  mérite ,  à 
l'homme  vraiment  aimable ,  &  vou- 
loir plaire  à  ces  petits  agréables  qui 
déshonorent  leur  fexe  &  celui  qu'ils 
imitent.  Ni  la  nature,  ni  la  raifon  ne 
peuvent  porter  la  femme  à  aimer  dans 
les  hommes  ce  qui  lui  reffemble ,  &  ce 
n'efl  pas  non  plus  en  prenant  leurs  ma- 
nières qu'elle  doit  chercher  à  s'en  faire 
aimer. 

Lors  donc  que  quittant  le  ton  mo- 
defte  &  pofé  de  leur  fexe  elles  pren- 
nent les  airs  de  ces  étourdis,  loin  de 
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fiiivre  leur  vocation  elles  y  renoncent, 
elles  s'ôtent  à  elles-mêmes  les  droits 
qu'elles  penfentullirper  :  û  nous  étions 
autrement,  difent-clles,  nous  ne  plai- 
rions pas  aux  hommes;  elles  mentent. 
Il  faut  être  folle  pour  aimer  les  foux  ; 
le  defir  d'attirer  ces  gens -là  montre 
Je  goCit  de  celle  qui  s'y  livre.  S'il  n'y 
avoit  point  d'hommes  frivoles  elle  fe 
prelferoit  d'en  faire,  &:  leurs  frivolités 
l'ont  bien  plus  fon  ouvrage  ,  que  les 
Tiennes  ne  font  le  leur.  La  femme  qui 
aime  les  vrais  hommes  &  qui  veut 
leur  plaire  prend  des  moyens  afibrtis 
à  fon  delîein.  La  femme  eil  coquette 
par  état,  mais  fa  coquetterie  change 
de  forme  &c  d'objet  félon  fes  vues; 
réglons  ces  vues  fur  celles  de  la  na- 
ture, la  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles  prefqnc  en  nailTant 
aiment  la  parure  :  non  contentes  d'ê- 
tre jolies  elles  veulent  qu'on  les  trouve 
telles;  on  voit  dans  leurs  petits  airs 
que  ce  foin  les  occupe  déjà,  ôc  à  peine 
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font-elles  en  état  d'entendre  ce  qu'on 
leur  dit  ,  qu'on  les  gouverne  en  leur 
parlant  de  ce  qu'on  penfera  d'elles.  Il 
s'en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indifcrétement  propofé  aux  petits  gar- 
çons ait  fur  eux  le  même  empire. 
Pourvu  qu'ils  fbient  indépendans  &C 
qu'ils  aient  du  plaifir  ,  ils  fe  foucient 
fort  peu  de  ce  qu'on  pourra  penfcr 
d'eux.  Ce  n'efl  qu'à  force  de  tems  &c 
de  peine  qu'on  les  affujettit  à  la  mê- 
me loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux 
filles  cette  première  leçon ,  elle  eu.  très- 
bonne.  Puifque  le  corps  naît  ,  pour 
ainfi  dire  ,  avant  l'ame ,  la  première 
culture  doit  être  celle  du  corps  :  cet 
ordre  eft  commun  aux  deux  {qxcs  ,  mais 
l'objet  de  cette  culture  eil  différent  ; 
dans  l'un  cet  objet  eft  le  développe- 
ment des  forces  ,  dans  l'autre  il  cil 
celui  des  agrémens  :  non  que  ces  qua- 
lités doivent  être  exclufives  dans  cha- 
que fexe  ;  l'ordre  feulement  eft  ren- 
yerfé  :  il  faut  affez  de  force  aux  femmes 
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pour  faire  tout  ce  qu^elles  font  avec 
grâce  ,  il  faut  affez  d'adreffe  aux  hom- 
mes pour  faire  tout  ce  qu'ils  font  avec 
facilité. 

Par  l'extrême  molleffe  des  femmes 
commence  celle  des  hommes.  Les  fem- 
mes ne  doivent  pas  être  robuftes  com- 
me eux ,  mais  pour  eux ,  pour  que  les 
hommes  qui  naîtront  d'elles  le  folcnt 
aufîl.  En  ceci  les  Couvens ,  où  les  Pen- 
fionnaires  ont  une  nourriture  grofîiere, 
mais  beaucoup  d'ébats,  de  courfes,  de 
jeux  en  plein  air  &  dans  des  jardins, 
font  à  prçférer  à  la  maifon  paternelle 
où  une  fille  délicatement  nourrie , 
toujours  flattée  ou  tancée ,  toujours 
afîile  fous  les  yeux  de  fa  mère  dans 
une  chambre  bien  clofe ,  n'oie  fe  le- 
ver, ni  marcher,  ni  parler,  ni  fouf- 
fler,  &  n'a  pas  un  moment  de  liberté 
pour  jouer  ,  fauter,  courir,  crier,  fe 
livrer  à  la  pétulance  naturelle  à  fon 
âge  :  toujours  ou  relâchement  dange- 
reux ,  ou  févérité  mal-entendue  ;  ja- 
mais rien  félon  la  raifon,  Voilà  com- 
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ment  on  ruine  le  corps  6c  le  cœur  de 
la  JeuneiTe. 

Les   filles    de   Sparte    s'exerçoient 
comme  les  garçons  aux  jeux  militai- 
res ,  non  pour  aller  à  la  guerre ,  mais 
pour  porter  un  jour  des  enfans  capa- 
bles d'en  foutenir  les  fatigues.  Ce  n'efl: 
pas-là  ce  que  j'approuve  :  il  n'efl  point 
néceflaire  pour  donner  des  foldats  à 
l'Etat  que  les  mères  aient  porté  le  mouf- 
quet  &c  fait  l'exercice  à  la  Prufîienne  ; 
mais  je  trouve  qu'en  général  l'éduca- 
tion grecque  étoit  très-bien  entendue 
en  cette  partie.    Les  jeunes  filles  pa- 
roiflbient  fouvent  en  public  ,  non  pas 
mêlées  avec  les  garçons,  mais  raffem- 
blées  entre  elles.  Il  n'y  avoit  prefque 
pas  une  fête  ,  pas  un  facrifice  ,  pas  une 
cérémonie  où  l'on  ne  vît  des  bandes 
de  filles  des  premiers  Citoyens  cou- 
ronnées de  fleurs  ,  chantant  des  hym- 
nes ,  formant  des  chœurs  de  danfes , 
portant  des  corbeilles,  des  vafes,  des 
offrandes  ,  &  préfentant  aux  féns  dé- 
pravés des  Grecs  un  fpeftacle  charmant 
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&  propre  à  balancer  le  mauvais  effet 
de  leur  indécente  gymnaftique.  Quel- 
que impreffion  que  fît  cet  ufage  fur 
les  cœurs  des  hommes  ,  toujours  étoit- 
il  excellent  pour  donner  au  lexe  une 
bonne  coniiitution  dans  la  jeunefle  , 
par  des  exercices  agréables,  modérés, 
falutaires ,  6c  pour  aiguifer  &  former 
fon  goiit  par  le  defir  continuel  de  plai- 
re, lans  jamais  expofer  les  mœurs. 

Si-tôt  que  ces  jeunes  perfonnes  étoient 
mariées ,  on  ne  ies  voyoit  plus  en  pu- 
blic ;  renfermées  dans  leurs  maifons  , 
elles  bornoient  tous  leurs  foins  à  leur 
ménage  &  à  leur  famille.  Telle  efl  la 
manière  de  vivre  que  la  nature  &  la 
raifon  prefcrit  aufexe;  auffi  de  ces 
mères- là  naiffoient  les  hommes  les  pKis 
fains  ,  les  plus  robuHes  ,  les  mieux  faits 
de  la  terre  :  &  malgré  le  mauvais  re- 
nom de  quelques  Illes ,  il  efl:  confiant 
que  de  tous  les  Peuples  du  monde  fans 
en  excepter  même  les  Romains  ,  on 
n'en  cite  aucun  oii  les  femmes  aient  été 
à  la  fois  plus  fages  ôc  plus  aimables , 
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&  aient  mieux  réuni  les  mœurs  &  la 
beauté  que  l'ancienne  Grèce. 

On  fait  que  l'aifance  des  vêtemens 
qui  ne  gênoient  point  le  corps  ,  con- 
tribiïo't  beaucoup  à  lui  laiiTer  dans  les 
deux  fexes  ces  belles  proportions  qu'on 
voit  dans  leursJîatues  ,  &  qui  fervent 
encore  de  modelé  à  l'art  ,  quand  la 
nature  défigurée  a  ceiTé  de  lui  en  four- 
nir pour  nous.  De  toutes  ces  entraves 
gothiques ,  de  ces  muititud^s  de  liga- 
tures qui  tiennent  de  toutes  parts  nos 
membres  en  prefie  ,  ils  n'en  avoient 
pas  une  feule.  Leurs  femmes  igno- 
roient  l'ufage  de  ces  corps  de  baleine 
par  lefquels  les  nôtres  contrefont  leur 
taille  plutôt  qu'elles  ne  la  marquent. 
Je  ne  puis  concevoir  que  cet  abus 
pouffé  en  Angleterre  à  un  point  in- 
concevable ,  n'y  fafle  pas  à  la  fin  dé- 
générer l'efpece,  &  je  foutiens  même 
que  l'objet  d'agrément  qu'on  fc  pro- 
pofe  en  cela  eu  de  mauvais  goût.  Il  n'eft 
point  agréable  de  voir  une  femme  cou- 
pée en  deux  comme  une  guêpe  ;  cela 
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choque  la  vue  &  fait  fouffrir  l'imagi- 
nation. La  fîneffe  de  la  taille  a,  com- 
me tout  le  reile  ,  ies  proportions  ,  fa 
mefure ,  paiTé  laquelle  elle  ell  certaine- 
ment un  défaut  :  ce  défaut  feroit  même 
frappant  à  l'œil  lur  le  nu  ;  pourquoi 
feroit-il  une  beauté  fous  le  vêtement  ï 

Je  n'ofe  prefler  les  raifons  fur  \e{- 
quellcs  les  femmes  s'obftinent  à  s'cn- 
cuirafTer  ainfi  :  un  fein  qui  tombe  ,  un 
ventre  qui  groilit  ,  &c.  cela  déplaît 
fort ,  j'en  conviens ,  dans  une  perfonne 
de  vingt  ans  ,  mais  cela  ne  choque  plus 
à  trente  ;  &  comme  il  faut  en  dépit  de 
nous  être  en  tout  tems  ce  qu'il  plaît 
à  la  nature ,  &  que  l'œil  de  l'homme 
ne  s'y  trompe  point ,  ces  défauts  iont 
moins  déplaifans  à  tout  âge  ,  que  la 
.fotte  affedation  d'une  petite  fille  de 
quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gêne  &  contraint  la  na- 
ture efl  de  mauvais  goût  ;  cela  cil  vrai 
des  parures  du  corps  comme  des  orne- 
mens  de  l'efprit  :  la  vie  ,  la  fantc  ,  la 
raifon  ,   le    bien  -  être  doivent  aller 
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avant  tout  ;  la  grâce  ne  va  point  fans 
l'aifance  ;  la  délicatefle  n'eft  pas  la 
langueur  ,  &  il  ne  faut  pas  être  mal- 
faine pour  plaire.  On  excite  la  pitié 
quand  on  fouffre  ,  mais  le  plaifir  &C 
le  defir  cherchent  la  fraîcheur  de  la 
fanté. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beau- 
coup d'amufemens  communs ,  &  cela 
doit  être  ;  n'en  ont  ils  pas  de  même 
étant  grands  ?  Ils  ont  aufTi  des  goûts 
propres  qui  les  diftinguent.  Les  gar- 
çons cherchent  le  mouvement  &  le 
bruit  ;  des  tambours  ,  des  fabots  ,  de 
petits  carofTes  :  les  filles  aiment  mieux 
ce  qui  donne  dans  la  vue  &  fert  à 
l'ornement  ;  des  miroirs ,  des  bijoux , 
des  chiffons  ,  fur  -  tout  des  poupées  ; 
la  poupée  eft  l'amufement  fpécial  de 
ce  fexe  ;  voilà  très  -  évidemment  fou 
goût  déterminé  fur  fa  deflination.  Le 
phyfique  de  l'art  de  plaire  eiï  dans  la 
parure  ;  c'eft  tout  ce  que  des  enfans 
peuvent  cultiver  de  cet  art. 

Voyez  une  petite  fille  pafîér  la  jour- 
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née  autour  de  fa  poupée,  lui  changer 
fans  ceffe  d'ajullement ,  l'habiller  ,"  la 
déshabiller  cent  &  cent  fois  ,  chercher 
continuellement  de  nouvelles  combî- 
naifons  d'ornemens  ,  bien  ou  mal  af- 
fortis  ,  il  n'importe  :  les  doigts  man- 
quent d'adrefle  ,  le  goût  n'eft  pas  for- 
mé ,  mais  déjà  le  penchant  fe  montre  ; 
dans  cette  éternelle  occupation  le  tems 
coule  fans  qu'elle  y  fonge  ,  les  heures 
paflenr,  elle  n'en  lait  rien,  elle  oubhe 
les  repas  même  ,  elle  a  plus  £aim  de 
parure  que  d'aliment  :  mais  ,  direz- 
vous  ,  elle  pare  fa  poupée  &  non  fa 
perfonne  ;  fans  doute  ,  elle  voit  fa 
poupée  &  ne  fe  voit  pas ,  elle  ne  peut 
rien  faire  pour  elle-même ,  elle  n'cil 
pas  formée ,  elle  n'a  ni  talent  ni  force , 
elle  n'eft  rien  encore  ;  elle  efl  toute 
dans  fa  poupée  ,  elle  y  met  toute  fa 
coquetterie  ,  elle  ne  l'y  laifiera  pas 
toujours  ;  elle  attend  le  moment  d'être 
fa  poupée  elle-même. 

Voilà  donc  un  premier  goût  bien 
décidé  :  vous  n'avez  qu'à  le  fuivre  & 
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îe  régler.  Il  eft  sur  que  la  petite  vou' 
droit  de  tout  fon  cœur  favoir  orner  fa 
poupée  ,  faire  fcs  nœuds  de  manche  , 
fon  fichu,  fon  falbala,  fa  dentelle;  en 
tout  cela  on  la  fait  dépendre  fi  dure- 
ment du  bon  plaifir  d'autrui ,  qu'il  lui 
feroit  bien  plus  commode'  de  tout  de- 
voir à  fon  induftrie.  Ainfi  vient  la 
raifon  des  premières  leçons  qu'on  lui 
donne  ;  ce  ne  font  pas  des  tâches  qu'on 
lui  preicrit,  ce  font  âcs  bontés  qu'on 
a  pour  elle.  Et  en  elfct  prefque  toutes 
les  petites  filles  apprennent  avec  ré- 
pugnance à  lire  6c  à  écrire  ;  mais  quant 
à  tenir  l'aiguille,  c'eft" ce  qu'elles  ap- 
prennent toujours  volontiers.  Elles  s'i- 
maginent d'avance  être  grandes  ,  Sc 
fongent  avec  plaifir  que  ces  talens 
pourront  un  jour  leur  fervir  à  fe  parer. 

Cette  première  route  ouverte  efl  fa- 
cile à  fuivre  :  la  couture,  la  broderie, 
la  dentelle  viennent  d'elles-mêmes  :  la 
tapifferie  n'eft  plus  fi  fort  à  leur  gré. 
Les  meubles  font  trop  loin  d'elles  ,  ils 
ne  tiennent  point  à  la  perfonne ,  ils 
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tiennent  à  d'autres  opinions.  La  tapif- 
ferie  eft  l'amufement  des  femmes ,  de 
jeunes  filles  n'y  prendront  jamais  un 
fort  grand  plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendront 
aifément  jufqu'au  deffein ,  car  cet  art 
n'eft  pas  indifférent  à  celui  de  fe  mettre 
avec  goiit  :  mais  je  ne  voudrois  point 
qu'on  les  appliquât  au  payfage,  encore 
moins  à  la  figure.  Des  feuillages  ,  des 
fruits,  des  fleurs,  des  draperies,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  donner  un  contour 
élégant  aux  ajuHemens  &  à  faire  foi- 
même  un  patron  de  broderie  quand  on 
n'en  trouve  pas  à  fon  gré ,  cela  leur 
fuffit.  En  général  ,  s'il  importe  aux 
hommes  de  borner  leurs  études  à  des 
connoifTances  d'ufage  ,  cela  importe 
encore  plus  aux  femmes;  parce  que 
la  vie  de  celles-ci ,  bien  que  moins  la- 
borieufe  ,  étant  ou  devant  être  plus 
afîidue  à  leurs  foins  &  plus  entrecou- 
pée de  foins  divers  ,  ne  leur  permet 
pas  de  fe  livrer  par  choix  à  aucun  talent 
au  préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi 
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Quoi  qu'en  difent  les  plaifans,  le 
bon  fens  ell:  également  des  deux  fexes. 
Les  filles  en  général  l'ont  plus  dociles 
que  les  garçons  ,  &  l'on  doit  même 
ufer  fur  elles  de  plus  d'autorité ,  comme 
je  le  dirai  tout  à  l'heure:  mais  il  ne 
s'enfuie  pas  que  l'on  doive  exiger  d'el- 
les rien  dont  elles  ne  puifient  voir 
l'utilité;  l'art  des  mères  eft  de  la  leur 
montrer  dans  tout  ce  qu'elles  leur  pref- 
crivent ,  &  cela  eft  d'autant  plus  aifé> 
que  l'intelligence  dans  les  filles  eu. 
plus  précoce  que  dans  les  garçons. 
Cette  règle  bannit  de  leur  fexe,  ainfi 
que  du  nôtre,  non- feulement  toutes 
'les  études  oifivcs  qui  n'aboutiflent  à 
rien  de  bon ,  6c  ne  rendent  pas  même 
plus  agréables  aux  autres  ceux  qui  les 
ont  faites  ,  mais  même  toutes  celles 
dont  l'utilité  n'eil  pas  de  l'âge,  &  où 
l'enfani  ne  peut  la  prévoir  dans  un 
âge  plus  avancé.  Si  je  ne  veux  pas 
qu'on  preiTe  un  garçon  d'apprendre  à 
lire ,  à  plus  forte  raifon  je  ne  veux  pas 
qu'on  y  force  de  jeunes  filles  avant  de 
To/m  IV,  D 
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leur  faire  bien  fentir  à  quoi  fert  îa 
leéliire,  &  dans  la  manière  dont  on 
leur  montre  ordinairement  cette  uti- 
lité ,  on  fuit  bien  plus  fa  propre  idée 
que  la  leur.  Après  tout ,  où  ei\  la  né- 
ceiîîté  qu'une  fille  fâche  lire  &  écrire 
de  fi  bonne  heure  ?  Aura-t-elle  fi-tôt  un 
ménage  à  gouverner?  Il  y  çn  a  bien 
peu  qui  ne  faffent  plus  d'abus  que  d'ufa- 
ge  de  cette  fatale  fcience  ,  &  toutes 
font  un  peu  trop  curieufes  pour  ne  pas 
l'apprendre  fans  qu'on  les  y  force  , 
quand  elles  en  auront  le  loifir  &  Toc- 
cafion.  Peut-être  devroient-elles  ap- 
prendre à  chiffrer  avant  tout ,  car  rien 
n'oftre  une  utilité  plus  fenfible  en  tout 
tems  ,  ne  demande  un  plus  longufage, 
&  ne  laiffe  tant  de  prife  à  l'erreur  que 
les  comptes.  Si  la  petite  n'avoit  les  ce- 
rifes  de  fon  goûte  que  par  une  opéra- 
tion d'arithmétique  ,  je  vous  réponds 
qu'elle  fauroîf  bientôt  calculer. 

Je  connois  une  jeune  perfonne  qui 
apprit  à  écrire  plutôt  qu'à  lire  ,  & 
•qui  commença  d'écrire  avec  l'aiguille 
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avant  que  d'écrire  avec  la  plume.  De 
toute  l'écriture  elle  ne  voulut  d'abord 
faire  que  des  O.  Elle  faifoit  incef- 
famment  des  O  grands  &  petits ,  des  O 
de  toutes  les  tailles  ,  des  O  les  uns 
dans  les  autres  ,  èc  toujours  tracés  à 
rebours.  Malheureufement  ,  un  joiu: 
qu'elle  étoit  occupée  à  cet  utile  exer- 
cice ,  elle  fe  vit  dans  un  miroir  ,  6c 
trouvant  que  cette  attitude  contrainte 
lui  donnoit  mauvaife  grâce  ,  comme 
une  autre  Minerve  ,  elle  jeîta  la  plu- 
me &  ne  voulut  plus  faire  des  O.  Son 
frère  n'aimoit  pas  plus  à  écrire  qu'elle, 
mais  ce  qui  le  fâchoit  étoit  la  gêne  , 
&  non  pas  l'air  qu'elle  lui  donnoit. 
On  prit  un  autre  tour  pour  la  ramener 
à  l'écriture  ;  la  petite  fille  étoit  déli- 
cate &  vaine  ,  elle  n'entendoit  point 
que  fon  linge  fervît  à  fes  fœurs  :  on 
le  marquoit  ,  on  ne  voulut  plus  le 
marquer  ;  il  fallut  apprendre  à  mar- 
quer elle-même  :  on  conçoit  le  refte 
du  progrès. 

Jurtifîez  toujours  les  foins  que  vous 
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jmpofez  aux  jeunes  filles  ,  mais  im- 
pofez-leur-en  toujours.  L'oifiveté  & 
l'indocilité  font  les  deux  défauts  les 
plus  dangereux  pour  elles  ,  &  dont  on 
guérit  le  moins  quand  on  les  a  con- 
traûés.  Les  filles  doivent  être  vigi- 
lantes &:  laborieufes  ;  ce  n'eft  pas  tout, 
elles  doivent  être  gênées  de  bonne 
heure.  Ce  malheur ,  û  c'en  eft  un  pour 
elles ,  eft  inféparablc  de  leur  fexe ,  & 
jamais  elles  ne  s'en  délivrent  que  pour 
en  fouffrir  de  bien  plus  cruels.  Elles 
feront  toute  leur  vie  aflervies  à  la 
gêne  la  plus  continuelle  &  la  plus  fé- 
vere ,  qui  efl  celle  des  bienféances  :  il 
faut  les  exercer  d'abord  à  la  contrain- 
te ,  afin  qu'elle  ne  leur  coûte  jamais 
rien  ;  à  domter  toutes  leurs  fantaifics 
pour  les  foumettre  aux  volontés  d'au- 
trui.  Si  elles  vouloient  toujours  tra- 
vailler,  on  devroit  quelquefois  les  for- 
cer à  ne  rien  faire.  La  difiipation ,  la 
frivolité ,  l'inconftance  ,  font  des  dé- 
fauts qui  nailTent  aifément  de  leurs 
Ipremiers  goûts  corrompus  ôc  toujours 


ou  DE  l'Éducation.  45 
fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus  ,  appre- 
nez-leur fur-tout  à  fe  vaincre.  Dans 
nos  infenfés  établifîemens  ,  la  vie  de 
l'honnête  femme  eu.  un  combat  per- 
pétuel contre  elle-même  ;  il  eft  jufle 
que  ce  fexe  partage  la  peine  des  maux 
qu'il  nous  a  caufés. 

Empêchez  que  les  filles  ne  s'en» 
nuient  dans  leurs  occupations  &  ne 
fe  paiïionnent  dans  leurs  amufemens , 
comme  il  arrive  toujours  dans  les  édu- 
cations vulgaires,  où  l'on  met,  comme 
dit  Fenelon  ,  tout  l'ennui  d'un  côté 
&:  tout  le  plaifir  de  l'autre.  Le  premier 
de  ces  deux  inconvéniens  n'aura  lieu , 
û  on  fuit  les  règles  précédentes  ,  que 
quand  les  perfonnes  qui  feront  avec 
elles  leur  déplairont.  Une  petite  fille 
qui  aimera  fa  mère  ou  fa  mie  travail- 
lera tout  le  jour  à  fes  côtés  fans  ennui  : 
ie  babil  feul  la  dédommagera  de  toute 
fa  gêne.  Mais  fi  celle  qui  la  gouverne 
lui  eft  infupportable  ,  elle  prendra 
dans  le  même  dégoût  tout  ce  qu'elle 
fera  fous  fes  yeux.  11  eft  très-diiîicile 
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que  celles  qui  ne  fe  plaifent  pas  avec 
leurs  mères  plus  qu'avec  perfonne  au 
inonde ,  puiffent  un  jour  tourner  à  bien: 
mais  pour  juger  de  leurs  vrais  fenti- 
mens  ,  il/aut  les  étudier  ,  &  non  pas 
fe  fier  à  ce  qu'elles  difent  ;  car  elles 
font  flatteuies  ,  dilTimulées  ,  &:  favent 
de  bonne  heure  fe  déguifer.  On  ne  doit 
pas  non  plus  leur  prefcrire  d'aimer  leur 
mère  ;  l'affedion  ne  vient  point  par  de- 
voir ,  &c  ce  n'efl:  pas  ici  que  fcrt  la  con- 
trainte. L'attachement ,  les  foins  ,  la 
feule  habitude  feront  aimer  la  mère  de 
la  fille ,  fi  elle  ne  fait  rien  pour  s'atti- 
rer fa  haine.  La  gêne  même  où  elle  la 
tient,  bien  dirigée,  loin  d'aiîbiblir  cet 
attachement ,  ne  fera  que  l'augmenter , 
parce  que  la  dépendance  étant  un  état 
naturel  aux  femmes,  les  filles fef entent 
faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raifon  qu'elles  ont  ou 
doivent  avoir  peu  de  liberté  ,  elles 
portent  à  l'excès  celle  qu'on  leur  laiffe; 
extrêmes  en  tout  ,  elles  fe  livrent  à 
leurs  jeux  avec  plus  d'emportement 
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encore  que  les  garçons  :  c'eft  le  fécond 
des  inconvéniens  dont  je  viens  de  par- 
ler. Cet  emportement  doit  être  mo- 
déré ;  car  il  eu  la  caiife  de  plufieiirs 
vices  particuliers  aux  femmes  ,  comme 
entr'autres  le  caprice  &  l'engouement, 
par  lefquels  une  femme  fe  tranfporte 
aujourd'hui  pour  tel  objet  qu'elle  ne 
regardera  pas  demain.  L'inconflance 
des  goûts  leur  eu  auffi  funeflc  que  leur 
excès ,  &  l'un  &  l'autre  leur  vient  de 
la  même  fource.  Ne  leur  ôtez  pas  la 
gaité  ,  les  ris ,  le  bruit ,  les  folâtres 
jeux  ,  mais  empêchez  qu'elles  ne  fe 
raffafient  de  l'un  pour  courir  à  l'autre  ; 
ne  foufFrez  pas  qu'un  feul  inftant  dans 
leur  vie  elles  ne  connoiflent  plus  de 
frein.  Accoutumez-les  à  fe  voir  inter- 
rompre au  milieu  de  leurs  jeux ,  &  ra- 
mener à  d'autres  foins  fans  murmurer. 
La  feule  habitude  fuffit  encore  en  ceci^ 
parce  qu'elle  ne  fait  que  féconder  la 
nature. 

Il  réfulte  de  cette  contrainte  habi- 
tuelle une  docilité  dont  les  femmes 
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ont  befoin  tcuite  leur  vie ,  puiiqu'elles 
ne  cefTent  jamais  d'être  afllijetties  ou 
à  un  homme ,  ou  aux  jugemens  des 
hommes  ,  &  qu'il  ne  leur  eft  jamais 
permis  de  fe  mettre  au-defTus  de  ces 
jugemens.  La  première  &  la  plus  im- 
portante qualité  d'une  femme  efl  la 
douceur  :  faite  pour  obéir  à  un  être 
aufTi  imparfait  que  l'homme  ,  louvent 
ii  plein  de  vices  ,  &  toujours  û  plein 
de  défauts  ,  elle  doit  apprendre  de 
bonne  heure  à  fouifrir  même  l'injuf- 
tice  ,  &  à  fupporter  les  torts  d'un  mari 
fans  fe  plaindre  ;  ce  n'eft  pas  pour  lui, 
c'cft  pour  elle  qu'elle  doit  être  douce  : 
l'aigreur  &  l'opiniâtreté  des  femmes 
ne  font  jamais  qu'augmenter  leurs 
maux  &  les  mauvais  procédés  des 
maris  ;  ils  fentent  que  ce  n'ell  pas  avec 
ces  armes-là  qu'elles  doivent  les  vain- 
cre. Le  ciel  ne  les  ht  point  infniuantes 
&  perfuafives  pour  devenir  acariâtres  ; 
il  ne  les  fit  point  foibles  pour  être  im- 
périeufes  ;  il  ne  leur  donna  point  une 
yoix  û  douce  pour  dire  des  injures  ; 
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îî  ne  leur  fît  point  de  traits  û  délicats 
pour  les  défigurer  par  la  colère.  Quand 
elles  fe  fâchent ,  elles  s'oublient  ;  elles 
ont  fouvent  raifon  de  fe  plaindre  , 
mais  elles  ont  toujours  tort  de  gronder. 
Chacun  doit  garder  le  ton  de  fon  fexe  ; 
un  mari  trop  doux  peut  rendre  une 
femme  impertinente  ;  mais  à  moins 
qu'un  homme  ne  foit  un  monflre,  la 
douceur  d'une  femme  le  ramené ,  èc 
triomphe  de  lui  tôt  ou  t.nrd. 

Que  les  filles  foient  toujours  fou- 
mifes,  mais  que   les  mères  ne  foient 
pas  toujours  inexorables.  Pour  rendre 
docile  une  jeune  perfonne ,  il  ne  faut 
pas  la  rendre   malheureufe  ;  pour  la 
rendre  modefle ,  il  ne  faut  pas  Tabrutir. 
Au  contraire,  je   ne  ferois  pas  fâché 
qu'on  lui  laiflât  mettre  un  peu  d'adrefTe, 
non  pas  pour  éluder  la  punition  dans 
fadéfobéill'ance ,  mais  à  fe  faire  exemp- 
ter d'obéir.  Jl  n'efl  pas  qucflion  de  lui 
rendre  fa  dépendance  pénible  ,  il  fufîit 
de  la  lui  faire  fentir.  La  rufe  efl  un 
talent  naturel  au  fexe;   ôc   perfuadé 
Tome  ir,  E 
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que  tous  les  penchans  naturels  font 
bons  &  droits  par  eux-mêmes ,  je  luis 
d'avis  qu'on  cultive  celui-là  comme  les 
autres  :  il  ne  s'agit  que  d'en  prévenir 
l'abus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vérité  de 
cette  remarque  à  tout  obfervateur  de 
bonne  foi.  Je  ne- veux  point  qu'on  exa- 
mine  là-deffus  les  femmes  même  ;  nos 
gênantes  inflitutions  peuvent  les  forcer 
d'aiguifcr  leur  efprit.  Je  veux  qu'on 
examine  les  filles,  les  petites  filles  qui 
ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  naître  ; 
qu'on  les  compare  avec  les  petits  gar- 
çons du  même  âge;  &  û  ceux-ci  ne 
paroiffent  lourds,  étourdis,  bêtes  au- 
près d'elles ,  j'aurai  tort  inconteflable- 
nicnt.  Qu'on  me  permette  un  feul  exem- 
ple pris  dans  toute  la  naïveté  puérile. 

Il  eft  très-commun  de  défendre  aux 
enfans  de  rien  demandera  table;  car 
on  ne  croit  jamais  mieux  réufîir  dans 
leur  éducation  qu'en  les  furchargeant 
de  préceptes  inutiles  ;  comme  û  un 
piorceau  de  ceci  ou  de  cela  n'étoit  pas 
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bientôt  accordé  ou  refufé  (  ^  )  (ans  faire 
mourir  fans  ceffe  un  pauvre  enfant 
d'une  convoitife  aiguifée  par  refpéran- 
ce.  Tout  le  monde  fait  i'adrefie  d'un 
jeune  garçon  fournis  à  cette  loi ,  lequel 
ayant  été  oublié  à  table  s'avifa  de  de- 
mander du  fel,  &c.  Je  ne  dirai  pas 
qu'on  pouvoit  le  chicaner  pour  avoir 
demandé  diredement  du  fel  &c  indirec- 
tement de  la  viande;  l'omiffion  étoit 
fi  cruelle ,  que  quand  il  eût  enfreint 
ouvertement  la  loi  &  dit  fans  détour 
qu'il  avoit  faim ,  je  ne  puis  croire  qu'on 
l'en  eut  puni.  Mais  voici  comment  s'y 
prit  en  ma  préfence  une  petite  fille  de 
iix  ans  dans  un  cas  beaucoup  plu5  dif- 
ficile ;  car  outre  qu'il  lui  étoit  rigou- 
reufement  défendu  de  demander  jamais 
rien  ni  direftement  ni  indiredlement ,  la 
défobéiffance  n'eût  pas  été  graciable, 
puifqu'cUe  avoit  mangé  de  tous  les 


(  5  )  Un  enfant  fe  rend  importun  quand  il  trouve  Con 
compte  à  l'être  :  mais  il  ne  demandera  jamais  deux  fois 
la  mêmechofe,  fi  ^la  première  répoale  sft  tjjjours 
irre'vocabie. 
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plats  hormis  un  feiil ,  dont  on  avoîî 
oublié  de  lui  donner,  &  qu'elle  convoi- 
toit  beaucoup. 

Or  pour  obtenir  qu'on  réparât  cet 
oubli  fans  qu'on  put  l'accufer  de  défo- 
béiffance,  elle  fit,  en  avançant  fon 
doigt ,  la  revue  de  tous  les  plats ,  difant 
tout  haut  à  mefure  qu'elle  les  montroit, 
faï  mange,  de  ça,  fal  mangé  de  ça  :  mais 
elle  affeda  fi  viiiblement  de  pafler  fans 
rien  dire  celui  dont  elle  n'avoit  point 
mangé ,  que  quelqu'un  s'en  apperce-* 
vant ,  lui  dit  :  &  de  cela ,  en  avez  vous 
mansé?  Oh!  non^  reorit  doucement 
la  petite  gourmande,  en  baiffant  les 
yeux.  Je  n'ajoiiticrai  rien  ;  comparez  : 
ce  tour-ci  eft  une  rufe  de  fille  ;  l'autre 
efl  une  rufe  de  garçon. 

Ce  qui  efl,  efi:  bien,  &  aucune  loi 
générale  n'efl  mauvaife.  Cette  adrefle 
particulière  donnée  au  fexe,  efl  un  dé- 
dommagement très  -  équitable  de  la 
force  qu'il  a  de  moins  ,  fans  quoi  la 
femme  ne  feroit  pas  la  compagne  dç 
l'homme,  elle  feroit  fon  efclave  ;  c'eil 
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par  cette  fupériorité  de  talent  qu'elle 
fe  maintient  fbn  égale,  &c  qu'elle  le 
gouverne  en  lui  obéiiTant.  La  femme 
a  tout  contre  elle,  nos  défauts,  fa 
timidité  ,  fa  foibleffe  ;  elle  n'a  pour 
elle  que  fon  nrt  &  fa  beauté.  N'eft-il 
pas  jufte  qu'elle  cul:ive  l'un  &C  l'autre? 
Mais  la  beauté  n'eft  pas  générale  ;  elle 
périt  par  mille  accidens ,  elle  pafie 
avec  les  années,  l'habitude  en  détruit 
l'effet.  L'efprit  feul  eft  la  véritable  rcf- 
fource  du  fexe  ;  non  ce  fot  efprit  au- 
quel on  donne  tant  de  prix  dans  le  mon- 
de, &  qui  ne  fert  à  rien  pour  rendre 
la  vie  hcureufe  ;  mais  l'efprit  de  foa 
état ,'  l'art  de  tirer  parti  du  nôtre ,  &C 
de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avan- 
tages. On  ne  fait  pas  combien  cette 
adreiTe  des  femmes  nou^  eu.  utile  à 
nous-mêmes,  combien  elle  ajoute  de 
charme  à  la  fociété  des  deux  fcxcs  , 
combien  elle  fert  à  réprimer  la  pétu- 
lance des  enfans ,  combien  elle  contient 
de  maris  brutaux,  combien  elle  main- 
tient de  bons  ménages  que  la  difcorde 
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troiibleroit  fans  cela.  Les  femmes  arti- 
fîcieufes  &  méchantes  en  abufent,  je 
le  fais  bien  :  mais  de  quoi  le  \àce  n'a- 
biife-t-ii  pas  ?  Ne  détruifons  point  les 
inflrumens  du  bonheur,  parce  que  les 
méchans  s'en  fervent  quelquefois  à 
nuire. 

On  peut  briller  par  la  parure,  m.ais 
on  ne  plaît  que  par  la  pcrfonn-e;  nos 
ajuftemens  ne  font  point  nous  :  fouvent  ' 
ils  déparent  à  force  d'être  recherchés , 
&c  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  remar- 
quer celle  qui  les  porte  ,  font  ceux 
qu'on  remarque  le  moins.  L'éducation 
dis  jeunes  filles  cil  en  ce  point  tout-à-fait 
à  contre-fens.  On  leur  promet  des  ornc- 
mens  pour  récompenfe  ;  on  leur  fait  ai- 
mer les  atours  recherchés  :  qticlU  efi 
bdU  1  leur  dit-on  quand  elles  font  fort 
parées;  &  tout  au  contraire,  on  devroit 
leur  faire  entendre  que  tant  d'ajuile- 
ment  n'ell  fait  que  pour  cacher  des 
défauts,  &  que  le  vrai  triomphe  de 
la  beauté  eii  de  briller  par  elle-même. 
L'amour  des  modes  cil  de  mauvais 


ou  DE  l'Éducation.  ^5 
govit ,  parce  que  les  vifages  ne  chan- 
gent pas  avec  elles,  &  que  la  figure 
reftant  la  même  ,  ce  qui  lui  fied  une 
fois  lui  fied  toujours. 

Quand  je  verrois  la  jeune  fille  fe 
pavaner  dans  fes  atours,  je  paroîtrois 
inquiet  de  la  figure  ainfi  dégiiifée  èc 
de  ce  qu'on  en  pourra  penfer  :  je  di- 
rois  ;  tous  ces  ornemens  la  parent  trop, 
c'eft  dommage;  croyez  -  vous  qu'elle 
en  put  fupporter  de  plus  fimples  ?  Eft- 
elle  ailez  belle  pour  (e  pafier  de  ceci  ou 
de  cela?  Peut-être  fera-t-elle  alors  la 
première  à  prier  Cju'on  lui  ôte  cet  orne- 
ment ,  &  qu'on  juge  :  c'eil  le  cas  de 
l'applaudir  s'il  y  a  lieu.  Je  ne  la  loue- 
rois  jamais  tant  que  quand  elle  feroit  le 
plus  fimplement  mife.  Quand  elle  ne  re- 
gardera la  parure  que  comme  un  fi.ip- 
plément  aux  grâces  de  la  perlonne  ,  & 
comme  un  aveu  tacite  qu'elle  a  befom 
de  fecours  pour  plaire  ,  elle  ne  fera 
point  fiere  de  fon  ajuilement ,  elle  en 
fera  humble  ;  &  fi  ,  plus  parée  que  de 
coutume  ,  elle  s'entend  dire  ,  qu'elle  ejl, 
bdk  !  elle  en  rougira  de  dépit, 
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Au  refte*,  il  y  a  des  figures  qui  orrt 
befoin  d(i  parure  ,  mais  il   n'y  en  a 
point  qui  exigent  cie  riches  atours.  Les 
parures   ruineufes    font  la  vanité  du 
rang  6c  non  de  la  personne ,  elles  tien- 
nent uniquement  au  préjugé.   La  vé- 
ritable coquéterie  eft  quelquefois  re- 
cherchée ,  mais  elle  n'efl  jamais  faf- 
tueufe ,  &  Junon  fe  mettoit  plus  fu- 
perbement  que  Vénus.    Ne  pouvant  Lt 
faire  belle ,  tu  la  fais  riche  ,  difoit  i\pel- 
les  à  un  mauvais  Peintre  ,   qui  pci- 
gnoit  Hélène  fort  chargée  d'atours.  J'ai 
auiii  remarqué  que  les  plus  pompeu- 
fes  parures  annonçoient  le  plus  fou- 
vent  de  laides  femmes  :  on  ne  fauroit 
avoir   une  vanité   plus   mal  -  adroite. 
Donnez  à  une  jeune  fille  qui   ait  du 
goût  ôi  qui  méprife  la  mode ,  des  ru- 
bans ,  de  la  gaze  ,  de  la  mouHelinc  & 
des  fleurs  ;  fans  diarnans  ,   fans  pom- 
pons ,  fans  dentelle  (  6  )  ,  clic  va  fe 


(6)  Les  femmes  qui  ont  la  peau  afTcz  bîanclie  pour 
fe  pafTer  de  den£;IIv  ,  dor.ueroicnt  bien  da  dcph  aux 
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faire  un  ajuftement  qui  la  rendra  cent 
fois  plus  charmante  ,  que  n'euffent 
fait  tous  les  briiians  chiffons  de  la 
Duchapt, 

Comme  ce  qui  çû  bien  efl  toujours 
bien  ,  &:  qu'il  faut  être  toujours  le 
mieux  qu'il  eft  poflible",  les  femmes 
qui  fe  connoiffent  en  ajuftemens  choi- 
fiffent  les  bons ,  s'y  tiennent  ;  &  n'en 
changeant  pas  tous  les  jours ,  elles  en 
font  moins  occupées  que  celles  qui  ne 
favent  à  quoi  fe  fixer.  Le  vrai  foin  de 
la  parure  demande  peu  de  toilette  :  les 
jeunes  Demoifelles  ont  rarement  des 
toilettes  d'appareil  :  le  travail ,  les  le- 
çons rempliffent  leur  journée  ;  cepen- 
dant en  général  elles  font  mifes  ,  au 
rouge  près  ,  avec  autant  de  foin  que 
les  Dames  ,  &  fouvent  de  meilleur 
goût.  L'abus  de  la  toilette  n'eft  pas  ce 
qu'on  penfe  ,  il  vient  bien  plus  d'ennui 


autres  fi  elles  n'en  portoient  pas.  Ce  font  prefijue  tou- 
jours de  laides  pcrfonnes  qui  amènent  les  modes  aux- 
quelles les  belles  ont  la  Létife  de  s'affujetiir» 
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que  de  vanité.  Une  femme  qui  paiTe 
fix  heures  à  la  toilette ,  n'ignore  point 
qu'elle  n'en  fort  pas  mieux  mife  que 
celle  qui  n'y  pafTe  qu'une  demi-heure  ; 
mais  c'eft  autant  de  pris  fur  l'aflomante 
longueur  du  tems  ,  &  il  vaut  mieux 
s'amufer  ce  foi  que  de  s'ennuyer  de 
tout.  Sans  la  toilette  que  feroit-on  de 
la  vie  depuis  midi  jufqu'à  neuf  heu- 
res ?  En  rafTemblant  des  femmes  au- 
tour de  foi  on  s'amufe  à  les  impatien- 
ter; c'eft  déjà  quelque  chofe  ;  on  évite 
les  tete-à-tête  avec  un  mari  qu'on  ne 
voit  qu'à  cette  heure- là,  c'eft  beau- 
coup plus  :  &  puis  viennent  les  Mar- 
chandes ,  les  Brocanteurs  ,  les  petits 
MeHieurs,  les  petits  Auteurs,  les  vers, 
les  chanfons ,  les  brochures  :  fans  la 
toilette  ,  on  ne  réuniroit  jamais  û  bien 
tout  cela.  Lefeul  profit  réel  qui  tienne 
à  la  chofe  efV  le  prétexte  de  s'étaler 
un  peu  plus  que  quand  on  efl  vêtue  ; 
mais  ce  profit  n'efl:  peut-être  pas  û 
grand  qu'on  penfe  ,  &  les  femmes  à 
toilette  n'y  gagnent  pas  tant  qu'elles 
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diroient  bien.  Donnez  fans  fcrupiile 
une  éducation  de  femme  aux  femmes, 
faites  qu'elles  aiment  les  foins  de  leur 
fexe  ,  qu'elles  aient  de  la  modeftie  , 
qu'elles  fâchent  veiller  à  leur  ménage 
&c  s'occuper  dans  leur  maifon  ,  la  gran- 
de toilette  tombera  d'elle-même  ,  & 
elles  n'en  feront  mifes  que  de  meilleur 
goût. 

La  première  cbofe  que  remarquent 
en  grandilTant  les  jeunes  perfcnnes , 
c'cft  que  tous  ces  agrémens  étrangers 
ne  leur  fufiifcnt  pas ,  û  elles  n'en  ont 
qui  foient  à  elles.  On  ne  peut  jamais 
fe  donner  la  beauté ,  &  l'on  n'cil  pas 
fi-tôt  en  état  d'acquérir  la  coquéterie, 
mais  on  peut  déjà  chercher  à  donner 
un  tour  agréable  à  fcs  gefles ,  un  accent 
flatteur  à  fa  voix  ,  à  compofer  fon 
maintien,  à  marcher  avec  légèreté,  à 
prendre  des  attitudes  gracieufes  &  à 
choiiir  par-tout  fes  avantages.  La  voix 
s'étend  ,  s'affermit  &  prend  du  tim- 
bre ;  les  bras  fe  développent ,  la  dé- 
marche s'afliire,  cc  l'on  s'apperçoit  que. 
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de  quelque  manière  qu'on  foit  mi{e  3 
il  y  a  un  art  de  fe  faire  regarder.  Dès- 
lors  il  ne  s'agit  plus  feulement  d'ai- 
guille &  d'induflrie  ;  de  nouveaux  ta- 
lens  fe  préfentent^  &  font  déjà  fentir 
leur  utilité. 

Je  fais  que  les  féveres  Inftituteurs 
veulent  qu'on  n'apprenne  aux  jeunes 
filles  ni  chant  ,  ni  danfe  ,  ni  aucun 
des  arts  agréables.  Cela  me  paroît 
plaifant  !  &  à  qui  veulent -ils  donc 
qu'on  les  apprenne  ?  aux  garçons  ?  A 
qui  des  hommes  ou  des  femmes  ap- 
partient-il d'avoir  ces  talens  par  pré- 
férence ?  A  perfonne ,  répondront-ils. 
Les  chanfons  profanes  font  autant  de 
crimes  ;  la  danfe  eft  une  invention 
du  démon  ,  une  jeune  fille  ne  doit 
avoir  d'amufcment  que  fon  travail  Sc 
la  prière.  Voilà  d'étranges  amufemens 
pour  un  enfant  de  dix  ans  !  Pour  moi 
j'ai  grand'peur  que  toutes  ces  petites 
faintes  qu'on  force  de  pafler  leur  en- 
fance à  prier  Dieu ,  ne  paffent  leur  jeu- 
lîcffe  à  toute  autre  choie ,  &:  ne  répa- 
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t"ent  de  leur  mieux ,  étant  mariées ,  le 
tems  qu'elles  penfent  avoir  perdu  filles, 
J'eftime  qu'il  faut  avoir  égard  à  ce 
qui  convient  à  l'âge  aulîi  bien  qu'au 
fexe  ,  qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas 
vivre  comme  fa  grand-mere  ,  qu'elle 
doit  être  vive,  enjouée  ,  folâtre , chan- 
ter ,  danfer  autant  qu'il  lui  plaît ,  Sc 
goûter  tous  les  innocens  plaifirs  de 
Ion  âge  :  le  tems  ne  viendra  que  trop 
tôt  d'être  pofée  &  de  prendre  un 
maintien  plus  férieux. 

Mais  la  nécefiité  de  ce  changement 
même  eft-elle  bien  réelle  ?  N'eft-elle 
point  peut-être  encore  un  fruit  de  nos 
préjugés  ?  En  n'afferviffant  les  honnê- 
tes femmes  qu'à  de  trilles  devoirs,  on 
a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pou- 
voit  4e  rendre  agréable  aux  hommes. 
Faut- il  s'étonner  fi  la  taciturnité  qu'ils 
voient  régner  chez  eux  les  en  chafiTc , 
ou  s'ils  font  peu  tentés  d'embralTer  un 
état  fi  déplaifant  ?  A  force  d'outrer 
tous  les  devoirs  ,  le  Chrifiianifme  les 
rend  impraticables  &c  vains  -,  à  force 
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d'intcrrlire  aux  femmes  le  chant ,  la 
danfe  &  tous  les  amufemcns  du  mon- 
de ,  il  les  rend  mauflades  ,  grondeufes  , 
*  infupportables  dans  leurs  maifons.  Il 
n'y  a  point  de  religion  où  le  mariage 
foit  fournis  à  des  devoirs  fi  féveres ,  &c 
point  où  un  engagement  fi  falnt  foit 
fi  méprifé.  On  a  tant  fait  pour  empê- 
cher les  femmes  d'être  aimables,  qu'on 
a  rendu  les  maris  indifférens.  Cela  ne 
devroit  pas  être  ;  j'entends  fort  bien  : 
mais  moi  je  dis  que  cela  devoit  être, 
puifqu'enfin  les  Chrétiens  font  hom- 
mes. Pour  m.oi  ,  je  voudrols  qu'une 
jeune  Angloife  cultivât  avec  autant  de 
foin  les  talens  agréables  pour  plaire 
au  mari  qu'elle  aura  ,  qu'une  jeune 
Albanoife  les  cultive  pour  le  Harem 
d'Ifpahan.  Les  maris  ,dira-t-on,  ne  fe 
foucient  point  trop  de  tous  ces  talens  : 
vraiment  je  le  crois  ,  quand  ces  talens, 
loin  d'être  employés  à  leur  plaire ,  ne 
fervent  que  d'amorce  pour  attirer  chez 
eux  des  jeunes  impudens  qui  les  dés- 
honorent.  Mais  penfez  -  vous  qu'une 
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femme  aimable  &  fage  ,  ornée  de  pa- 
reils talens ,  6c  qui  les  confacreroit  à 
ramulemeiit de  (on  mari,  n'ajoiiteroit 
pas  au  bonheur  de  fa  vie  ,  &L  ne  l'em-* 
pêcheroit  pas ,  fortant  de  fon  cabinet 
la  tête  épuifée  ,  d'aller  chercher  des 
récréations  hors  de  chez  lui  ?  Per- 
fonne  n'a-t-il  vii  d'heureufes  familles 
ainfi  réunies ,  où  chacun  fait  fournir 
du  fien  aux  amufemens  communs  } 
Qu'il  dife  û  la  confiance  &  la  fami- 
liarité qui  s'y  joint ,  û  l'innocence  &C 
la  douceur  des  plaifirs  qu'on  y  goûte, 
ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plai- 
firs publics  ont  de  plus  bruyant. 

On  a  trop  réduit  en  art  les  talens 
agréables.  On  les  a  trop  généralifés  ; 
on  a  tout  fait  maxime  &  précepte  ,  & 
l'on  a  rendu  fort  ennuyeux  aux  jeunes 
perfonnes  ce  qui  ne  doit  être  pour 
elles  qu'amufement  &c  folâtres  jeux. 
Je  n'imagine  rien  de  plus  ridicule  que 
de  voir  un  vieux  maître-à-danfer  ou  à 
chanter  aborder ,  d'un  air  refroigné,  de 
jeunes  perfonnes  qui  ne  cherchent  qu'à 
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rire  ,  &  prendre  pour  leur  enfeigncrfa 
frivole  Icience  ,  un  ton  plus  péclantef- 
que  &  plus  magillral  que  s'il  s'agifToit 
de  leur  catéchilmc.  Ell-ce  ,  par  exem- 
ple ,   que  l'art  de  chanter  tient  à  la 
mufique  écrite  ?  Ne  fauroit-on  rendre 
fa  voix  flexible  &  jufte  ,  apprendre  à 
chanter  avec  goût ,  mC'me  à  s'accoinpa- 
gner ,  fans  connoître  une  feule  note  ? 
Le  même  genre  de  chant  va  t  il  à  tou- 
tes les  voix  ?  La  même  méthode  va- 
t-elle  à  tous  les  efprits?  on  ne  me  fera 
jamais  croire  que  les  mêmes  attitudes  , 
les  mêmes  pas,  les  mêmes  mouvemens, 
les  mêmes  gcfles  ,  les  mêmes  danfes , 
conviennent  à  une  petite  brune  vive 
6c  piquante  ,    Se  à  une  grande  belle 
blonde  aux  yeux  languifl'ans.  Quand 
donc  je  vois  un  maître  donner  cxafte- 
ment  à  toutes  deux  les  mêmes  leçons, 
je  dis  ;  cet  homme  fuit  fa  routine  ,  mais 
il  n'entend  rien  à  fon  art. 

On  demande  s'il  faut  aux  filles  des 
maîtres  ou  des  maîtrefles  ?  Je  ne  fais  ;♦ 
je    voudrois   bien    qu'elles    n'cuflent 

befoin 
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befoin  ni  des  uns  ni  des  autres  ,  qu'elles 
npprifîent  librement -ce  qu'elles  ont 
tant  de  penchant  à  vouloir  apprendre, 
&c  qu'on  ne  vît  pas  fans  cefTe  errer  dans 
nos  villes  tant  de  baladins  chamarrés. 
J'ai  quelque  peine  à  croire  que  le  com- 
merce de  ces  gens- là  ne  foit  pas  plus 
nuifible  à  de  jeunes  filles  que  leurs  le- 
çons ne  leur  font  utiles  ;  &  que  leur 
jargon  ,  leur  ton  ,  leurs  airs  ne  don- 
nent pas  à  leurs  écolieres  le  premier 
goût  des  frivolités ,  pour  eux  û  impor- 
tantes ,  dont  elles  ne  tarderont  guère, 
à  leur  exemple ,  de  faire  leur  unique 
occupation. 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agré- 
ment pour  objet ,  tout  peut  fervir  de 
maître  aux  jeunes  perfonnes  :  leur  pè- 
re ,  leur  mère ,  leur  frère  ,  leur  fbeur , 
leurs  amies  ,  leurs  gouvernantes  ,  leur 
miroir  ,  &  fur-tout  leur  propre  goût. 
On  ne  doit  point  olTrir  de  leur  donner 
leçon  ,  il  faut  que  ce  foient  elles  qui  la 
demandent  :  on  ne  doit  point  faire 
une  tâche  d'une  récompenio  ,  &  c'ef^ 
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fur-tout  dans  ces  fortes  d'études  que  le 
premier  fuccès  eft  de  vouloir  réufîir. 
Au  refre  ,  s'il  faut  abfolument  des  le- 
çons en  règle  ,  je  ne  déciderai  point 
du  fcxe  de  ceux  qui  doivent  les  don- 
ner. Je  ne  fais  s'il  faut  qu'un  maître- 
à-danfer  prenne  une  jeune  écoliere  par 
fa  main  délicate  &  blanche  ,  qu'il  lui 
fafTe  accourcir  la  jupe,  lever  les  yeux, 
idéployer  les  bras,  avancer  un  fein  pal- 
pitant; mais  je  fais  bien  que  pour  rreii 
au  monde  je  ne  voudrois  être  ce  maî- 
tre-là. 

Par  l'induftrie  &  les  talens  le  goût 
fe  forme  ;  par  le  goût  l'efprit  s'ouvre 
înfcnfiblement  aux  idées  du  beau  dans 
tous  les  genres ,  &:  enfin  aux  notions 
morales  qui  s'y  rapportent.  C'cH  peut- 
être  une  d^s  raifons  pourquoi  le  fenti- 
inent  de  la  décence  &c  de  Thonnêteté 
s'infinue  plutôt  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons  ;  car  pour  croire  que  ce 
fentiment  précoce  foit  l'ouvrage  des 
Gouvernantes  ,  il  fiudroit  être  fort 
tnal  inflruit  de  la  tournure  de  leurs 
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leçons  &  de  la  marche  de  refprit  hu- 
main. Le  talent  de  parler  tient  le  pre- 
mier rang   dans  l'art  de  plaire ,  c'efl 
par  lui  feiil  qu'on  peut  ajouter  de  nou- 
veaux charmes  à  ceux  auxquels  l'ha- 
bitude accoutume  les  fens.  C'eft  l'ef- 
prit  qui  non  feulement  vivifie  le  corps, 
mais  qui  le  renouvelle  en  quelque  for- 
te ;  c'eft  par  la  fucceflion  desfentimens 
&  des  idées  qu'il  anime  &   varie   la 
phy  lionomie  ,  &  c'ell:  par  les  diicours 
qu'il  infpire  que  l'attention  tenue  en 
haleine  ,   foutient  long-tems  le  même 
intérêt  fur  le  même  objet.  C'eil:,  je 
crois  ,  par  toutes  ces  raifons  que  les 
jeunes  filles  acquièrent  fi  vite  un  petit 
babil   agréable  ,  qu'elles  mettent  de 
l'accent  dans  leurs  propos,  même  avant 
que  de  les  fentîr  ,  &  que  les  hommes 
s'amufent  fi-tôt  à  les  écouter ,  même 
avant  qu'elles  puifient  les  entendre;  ils 
épient  le  premier  moment  de  cette  in- 
telligence pour  pénétrer  ainfi  celui  du 
fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible^' 

Fij 


€8  Emile 

elles  parlent  plus  tôt ,  plus  al(ement& 
plus  agréablement  que  les  hommes  ; 
on  les  accufe  au/Ti  de  parler  davantage  : 
cela  doit  être,  &  je  changerois  volon- 
tiers ce  reproche  en  éloge  :  la  bouche 
&  les  yeux  ont  chez  elles  la  môme  adi- 
vité  &  par  la  même  raifon.  L'homme 
dit  ce  qu'il  fait  ,  la  femme  dit  ce  qui 
plaît  ;  l'un  pour  parler  a  befoin  de 
connoiffance  ,  &  l'autre  de  goût  ;  l'un 
doit  avoir  pour  objet  principal  les 
chofes  utiles  ,  l'autre  les  agréables. 
Leurs  difcours  ne  doivent  avoir  de 
formes  communes  que  celles  de  la 
vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  ba- 
bil des  filles  comme  celui  des  garçons 
par  cette  interrogation  dure  ;  à  quoi 
cela  cji-il  bofï  ?  mais  par  cette  autre  à 
laquelle  il  n'cfl  pas  plus  aifé  de  répon- 
dre ;  quel  effet  cela  fera-t-il  ?  Dans  ce 
premier  âge  où  ,  ne  pouvant  dilcerner 
encore  le  bien  à:  le  mal ,  elles  ne  font 
les  juges  de  perfonne  ,  elles  doivent 
^'impofcr  pour  loi  de  ne  jamais  rien 
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dire  que  d'agréable  à  ceux  à  qui  elles 
parlent ,  &  ce  qui  rend  la  pratique  de 
cette  règle  plus  difficile  ,  efl  qu'elle 
refte  toujours  fubordonnée  à  la  pre- 
mière ,  qui  eu.  de  ne  jamais  mentir. 

J'y  vois  bien  d'autres  difficultés  en- 
core ,  mais  elles  font  d'un  âge  plus 
avancé.  Quant- à-préfent ,  il  n'en  peut 
coûter  aux  jeunes  filles  pour  être  vraies 
que  de  l'être  fans  groffiéreté;  &  com- 
me naturellement  cette  groffiéreté  leur 
répugne  ,  l'éducation  leur  apprend  ai- 
fément  à  l'éviter.  Je  remarque  en  gé- 
néral dans  le  commerce  du  monde  que 
la  politeffe  des  hommes  efl  plus  offi- 
cieufe  ,  &  celle  des  femmes  plus  ca- 
reffiante.  Cette  différence  neû  point 
d'inftitution,  elle  eft  naturelle.  L'hom- 
me paroît  chercher  davantage  à  vous 
fervir  ,  &  la  femme  à  vous  agréer.  Il 
fuit  de-là  que  ,  quoi  qu'il  en  foit  du 
caradere  des  femmes  ,  leur  politeffi^ 
eft  moins  faufîe  que  la  nôtre ,  elle  ne 
fait  qu'étendre  leur  premier  inlHncl  ; 
mais  quand  un  homme  feint  de  pré-r 
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férer  mon  intérêt  au  fien  propre  ,  de 
quelque  dtmonilration  qu'il  colore  ce 
menfonge  ,  je  fuis  très-sùr-  qu'il  en 
fait  un.  Il  n'en  coûte  donc  guère  aux 
femmes  d'être  polies  ,  ni  par  confé- 
quent  aux  filles  d'apprendre  à  le  de- 
venir. La  première  leçon  vient  de  la 
nature,  l'art  ne  fait  plus  que  la  fui- 
vre  ,  &c  déterminer  fuivant  nos  ufages 
fous  quelle  forme  elle  doit  fe  mon- 
trer. A  l'égard  de  leur  politelle  entre 
elles ,  c'ell  toute  autre  chofe.  Elles  y 
mettent  \m  air  û  contraint  ,  6c  des 
attentions  11  froides  ,  qu'en  fe  gênant 
mutuellement  elles  n'ont  pas  grand 
foin  de  cacher  leur  gêne  ,  &z  femblent 
finceres  dans  leur  menfonge  ,  en  ne 
cherchant  guère  à  le  déguifer.  Cepen- 
dant les  jeunes  perfonnes  fe  font  quel- 
quefois tout  de  bon  des  amitiés  plus 
franches.  A  leur  âge  la  gaité  tient  lieu 
de  bon  naturel ,  &  contentes  d'elles  , 
elles  le  font  de  tout  le  monde.  Il  efl 
confiant  aufîi  qu'elles  fe  baifent  de 
meiiicair  coçwr  y  éc  k.  carelTcnt  avec 
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plus  de  grâce  devant  les  hommes  , 
fîeres  d'aiguifer  impunément  leur  con- 
voitife  par  l'image  des  faveurs  qu'elles 
iavent  leur  faire  envier. 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux 
jeunes  garçons  des  queflions  indif- 
cretes ,  à  plus  forte  raifon  doit-on  les 
interdire  à  de  jeunes  filles  ,  dont  la 
curiofité  fatisfaite  ou  mal  éludée  efl 
bien  d'une  autre  conféquence  ,  vCi  leur 
pénétration  à  prefTentir  les  myfleres 
qu'on  leur  cache ,  &  leur  adrefie  à  les 
découvrir.  Mais  fans  fouffrir  leurs  in- 
terrogations ,  je  voudrois  qu*on  les 
interrogeât  beaucoup  elles  -  mêmes  , 
qu'on  eût  loin  de  les  faire  caufer  , 
qu'on  les  agaçât  pour  les  exciter  à 
parler  aifément  ,  pour  les  rendre  vi- 
ves à  la  ripofte  ,  pour  leur  délier  l'ef- 
prit  &  la  langue  tandis  qu'on  le  peut 
fans  danger.  Ces  converfations ,  tou- 
jours tournées  en  gaité  ,  mais  ména- 
nécs  avec  art  &  bien  dirigées ,  feroient 
un  amufement  charmant  pour  cet  âge  , 
6c  pourroient  porter  dans  les  cœurs  ia- 
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nocens  de  ces  jeunes  perfonnes  les  pre- 
mières ,  &  -peut-être  les  plus  utiles 
leçons  de  morale  qu'elles  prendroni 
de  leur  vie ,  en  leur  apprenant  Ibus  l'at- 
trait du  plaifir  &  de  la  vanité  à  quelles 
qualités  les  hommes  accordent  véri- 
tablement leur  eftime,  &c  en  quoi  con- 
fiée la  gloire  &  le  bonheur  d'une  hon- 
nête femme. 

On  comprend  bien  que  û  les  en- 
fans  mâles  font  hors  d'état  de  fe  for- 
mer aucune  véritable  idée  de  religion  , 
ti  plus  forte  raifon  la  même  idée  eft- 
elle  au  -  dcffus  de  la  conception  des 
filles  ;  c'eft  pour  cela  même  que  je 
voudrois  en  parler  à  celles-ci  de  meil- 
leure heure  ;  car  s'il  falloit  attendre 
qu'elles  fuffent  en  état  de  difcuter  mé- 
thodiquement ces  queflions  profon- 
des ,  on  courroit  rifque  de  ne  leur  en 
parler  jamais.  La  raifon  des  femmes 
eft  une  raifon  pratique  ,  qui  leur  fait 
trouver  très  -  habilement  les  moyens 
d'arriver  à  une  fin  connue  ,  mins  qui 
ne  leur  fait  pas  trouver  cette  £n.  La 

relation 
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relation  fociale  des  fexes  efi:  admira- 
ble. De  cette  fociété  réiulte  une  per- 
fonne  morale  dont  la  femme  efl  l'œil 
&  l'homme  le  bras ,  mais  avec  une 
telle  dépendance  Tune  de  l'autre  ,  que 
c'eft  de  l'homme  que  la  femme  apprend 
ce  qu'il  faut  voir,  &  de  la  femme  que 
l'homme  apprend  ce  qu'il  faut  faire. 
Si  la  fem.me  pouvoir  remonter  aufïï 
bien  que  l'homme  aux  principes ,  & 
que  l'homme  eût  aufïï  bien  qu'elle  l'ef- 
prit  des  détails,  toujours  indépendans 
l'un  de  l'autre ,  ils  vivroient  dans  une 
difcorde  éternelle ,  &  leur  fociété  ne 
pourroit  fubfiiler.  Mais  dans  l'harmo- 
nie qui  règne  entre  eux  tout  tend  à  la 
fin  commune,  on  ne  fait  lequel  met  le 
plus  du  fien  ;  chacun  fuit  l'impulfion 
de  l'autre  ;  chacun  obéit ,  &  tous  deux 
font  les  maîtres. 

Par  cela  même  que  la  conduite  de 
la  femme  eft  aflcrvie  à  l'opinion  pu- 
blique ,  fa  croyance  efi:  affervie  à  l'au- 
torité. Toute  fille  doit  avoir  la  reli- 
gion de  fa  mère ,  6c  toute  femme  celle 
Tome  IF.  G 
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de  fon  mari.  Quand  cette  religion  fe- 
roit  faufle,  la  docilité  qui  foumet  la 
jnere  &  la  fille  à  l'ordre  de  la  nature, 
efface  auprès  de  Dieu  le  péché  de  l'er- 
reur. Hors  d'état  d'être  juges  elles-mê- 
mes ,  elles  doivent  recevoir  la  décifion 
des  pères  &c  des  maris  comme  celle 
de  l'Eglife. 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  feules  la  rè- 
gle de  leur  foi,  les  femmes  ne  peuvent 
lui  donner  pour  bornes  celles  de  l'évi- 
dence &  de  la  raifon  ;  mais  fe  laiffant 
entraîner  par  mille  impulfions  étrangè- 
res, elles  font  toujours  au-deçà  ou  au- 
delà  du  vrai.  Toujours  extrêmes,  elles 
font  toutes  libertines  ou  dévotes  ;  on 
n'en  voit  point  favoir  réunir  la  fageffc  à 
la  piété.  La  fource  du  mal  n'eft  pas  feu- 
lement dans  le  caradere  outré  de  leur 
fexe,  mais  aufîi  dans  l'autorité  mal  ré- 
glée du  nôtre  :  le  libertinage  des  mœurs 
la  fait  méprifer,  l'effroi  du  repentir  la 
rend  tyrannique ,  &  voilà  comment 
on  en  fait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puifque  l'autorité  doit  régler  la  reli- 
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gion  des  femmes ,  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  leur  expliquer  les  raifons  qu'on  a  de 
croire ,  que  de  leur  expofer  nettement 
ce  qu'on  croit  :  car  la  foi  qu'on  donne 
à  des  idées  obfcures  eft  la  première 
fource  du  fanatifme ,  &  celle  qu'on 
exige  pour  des  chofes  abfurdes  mené  à 
la  folie  ou  à  l'incrédulité.  Je  ne  fais  à 
quoi  nos  catéchifmes  portent  le  plus, 
d'être  impie  ou  fanatique  ,  mais  je  fais 
bien  qu'ils  font  néceffairement  l'un  ou 
l'autre. 

Premièrement  ,  pour  enfeigner  la 
religion  à  de  jeunes  filles  ,  n'en  faites 
jamais  pour  elles  un  objet  de  trillefle 
&  de  gêne ,  jamais  une  tâche  ni  un 
devoir  ;  par  conféquent  ne  leur  faites 
jamais  rien  apprendre  par  cœur  qui  s'y 
rapporte ,  pas  même  les  prières.  Con- 
tentez-vous de  faire  régulièrement  les 
vôtres  devant  elles  ,  fans  les  forcer 
pourtant  d'y  affifter.  Faites-les  courtes 
félon  l'inftruftion  de  Jefus-Chrifl.  Fai- 
tes-les toujours  avec  le  recueillement 
&  le  refpeâ:  convenables;  fongez  qu'en 
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demandant  à  l'Etre  fuprême  de  l'atten- 
lion  pour  nous  écouter  ,  cela  vaut 
bien  qu'on  en  mette  à  ce  qu'on  va  lui 
dire. 

Il  importe  moins  que  de  jeunes  filles 
fâchent  fitot  leur  religion ,  qu'il  n'im- 
porte qu'elles  la  fâchent  bien,  &  fur- 
tout  qu'elles  l'aiment.  Quand  vous  la 
leur  rendez  onéreufe ,  quand  vous  leur 
peignez  toujours  Dieu  fâché  contre 
elles,  quand  vous  leur  impofez  en  fon 
nom  mille  devoirs  pénibles  qu'elles  ne 
vous  voient  jamais  remplir,  que  peu- 
vent-elles penfer,  fmon  que  favoir 
fon  catéchifme  &  prier  Dieu  font  les 
devoirs  des  petites  filles ,  Se  dcfirer 
d'être  grandes  pour  s'exempter  comme 
vous  de  tout  cet  affujettifTement?  L'e- 
xemple, l'exemple  !  fans  cela  jamais  on 
ne  réuifit  à  rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  arti- 
cles de  foi,  que  ce  foit  en  forme  d'in- 
Urudion  direfte,  &:  non  par  demandes 
&  par  réponfes.  Elles  ne  doivent  jamais 
répondre  que  ce  qu'elles  penfent ,  Se 
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non  ce  qu'on  leur  a  dïàé.  Toutes  les 
réponfes  du  catéchifme  font  à  contre- 
fcns ,  c'eft  l'Ecolier  qui  inftruit  le  Maî- 
tre; elles  font  même  des  menfonges 
dans  la  bouche  des  enfans,  puifqu'ils 
expliquent  ce  qu'ils  n'entendent  points 
ê>c  qu'ils  affirment  ce  qu'ils  font  hors 
d'état  de  croire.  Parmi  les  hommes 
les  plus  intelligens ,  qu'on  me  montre 
ceux  qui  ne  mentent  pas  en  difant  lîur 
catéchifme  } 

La  première  queflion  que  je  vois 
dans  le  nôtre  eft  celle-ci  :  Qui  vous  a 
créée  &  mife  au  monde  ?  A  quoi  la  petite 
iîlle,  croyant  bien  que  c'eft  fa  mère," 
dit  pourtant  fans  héfiter  que  c'efl:  Dieu. 
La  feule  chofe  qu'elle  voit  là ,  c'efl  qu'à 
ime  demande  qu'elle  n'entend  guère, 
elle  fait  une  réponfe  qu'elle  n'entend 
point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  homme  qui  con- 
noîtroit  bien  la  marche  de  l'eiprlt  des 
enfans ,  voulut  faire  pour  eux  un  ca- 
téchifme. Ce  feroit  peut-être  le  livre 
le  plus  utile  qu'on  eut  jamais  écrit,  &, 
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ce  ne  feroit  pas  ,  à  mon  avis,  celui  qui 
feroit  le  moins  d'honneur  à  fon  auteur. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'eil  que  û 
ce  livre  étolr  bon  ,  il  ne  reffembleroit 
guère  aux  nôtres. 

Un  tel  catéchifme  ne  fera  bon  que 
quand  fur  les  feules  demandes  l'entant 
fera  de  lui-même  les  réponfes  lans  les 
apprendre.  Bien  entendu  qu'il  fera 
quelquefois  dans  le  cas  d'interroger  à 
fon  tour.  Pour  faire  entendre  ce  que 
je  veux  dire ,  il  faudroit  une  efpece  de 
modèle,  &  je  fens  bien  ce  qui  me 
manque  pour  le  tracer.  J'efTayerai  du 
moins  d'en  donner  quelque  légère  idée. 

Je  m'imagine  donc  que  pour  venir  à 
la  première  queftion  de  notre  catéchif- 
me ,  il  faudroit  que  celui-là  commençât 
à  peu  près  ainfi. 

La  Bonne. 

Vous  fouvenez  -  vous  du  tems  que 
votre  mère  étoit  fîlle  } 

La  Petite, 
Non,  ma  Bonne. 
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La  Bonne. 
Pourquoi ,  non  ?   vous  qui  avez  fi 
bonne  mémoire  ? 

La   Petite. 
C'eft  que  je  n'étois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 
Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu?, 

La  Petite. 
Non. 

La  Bonne. 
Vivrez- vous  toujours  ? 

La   Petite. 
Oui. 

La    Bonne. 
Etes- vous  jeune  ou  vieille  ? 

La  Petite. 
Je  fuis  jeune. 

La  Bonne. 
Et  votre  grand-maman ,  efl-elle  jeu- 
ne ou  vieille  ? 

La   Petite. 
Elle  eft  vieille. 

La  Bonne, 
A-t-elle  été  jeune  ? 

La  Petite. 
Oui.  G  iv 
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La  Bonne. 
Pourquoi  ne  l'eft-elle  plus  } 

La  Petite. 
C'cft  qu'elle  a  vieilli. 

La  Bonne. 
Vieillirez-vous'^'comme  elle  ? 

La  Petite. 
Je  ne  fais  (7). 

L^  Bonne. 
Où  font  vos  robes  de  l'année  pafTce? 

La  Petite. 
On  les  a  défaites. 

La  Bonne. 
Et  pourquoi  les  a-t-on  défaites  ? 

La  Petite.  - 

Parce  qu'elles  m'étoient  trop  petites. 

La  Bonne. 
Et  pourquoi  vous  étoient- elles  trop 
petites  ? 

La   P'etite. 
Parce  que  j'ai  grandi. 


(7)  Si  par-tout  où  j'ai  mis,  je  ne  fais ,  la  petite  ré- 
pond autrement ,  il  faut  fe  défier  de  fa  répouie  &  la 
lui  fiirç  çxplic^uer  avec  foin.^ 
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La  Bonne. 
Grandirez-vous  encore  ? 

La   Petite. 
Ohl  oui. 

La  Bonne. 

Et  que  deviennent  les  grandes  iîUes  t 

La   Petite. 
Elles  deviennent  femmes. 

La  Bonne. 
Et  que  deviennent  les  femmes  ? 

La  Petite. 
Elles  deviennent  mères. 

La  Bonne. 
Et  les  mères  que  deviennent-elles? 

La  Petite. 
Elles  deviennent  vieilles. 

La  Bonne. 
Vous  deviendrez  donc  vieille  ? 

La  Petite. 
Quand  je  ferai  mère. 

La  Bonne. 
Et  que  deviennent  les  vieilles  gens? 

La  Petite, 
Je  ne  fais. 


Emile 

La  Bonne. 
Qu*efl  devenu  votre  grand-papa? 

La  Petite. 
Il  eft  mort  (8). 

La  Bonne, 
Et  pourquoi  eil-il  mort? 

La  Petite. 
Parce  qu'il  étoit  vieux. 

La  Bonne. 

Que   deviennent  donc  les  vieilles 
gens  ? 

La  Petite, 
Ils  meurent. 

La  Bonne. 
Et  VOUS,  quand  vous  ferez  vieille, 
que 


(8)  La  Petite  dira  cela,  parce  qu'elle  l'a  entendu  dire  ; 
mais  il  faut  vérifier  Ç\  elle  a  quelque  ju'le  idée  de  la 
mort,  car  cette  idée  n'eft  pas  fi  fimple  ni  fia  U  portée 
des  enfans  que  l'on  penfe  On  peut  voir  dans  le  petit 
poëme  d'Abel  un  exemple  de  la  manière  dont  on  doit 
la  leur  donner.  Ce  charmant  ouvrage  refpire  une  fim- 
plicité  délicieufe  dont  on  ne  peut  trop  fe  nourrir  pour 
converfer  avec  les  enfans. 
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Lu  Petite  ,   l'interrompant. 

Oh  ma  bonne  !  je  ne  veux  pas  mourir. 

La  Bonne. 
Mon  enfant ,  perfonne  ne  veut  mou- 
rir ,  &  tout  le  monde  meurt. 
La  Petite. 
Comment  ?     efl  -  ce    que    maman 
mourra  auffi  ? 

La  Bonne. 
Comme  tout  le  monde.    Les  fem- 
mes vieilliflent  ainfi  que  les  hommes  > 
&  la  vieilleffe  mené  à  la  mort. 
La  Petite. 
Que  faut-il  faire  pour  vieillir  bien 
tard  ? 

La  Bonne. 
Vivre  fagement   tandis    qu'on   ell 
jeune. 

La  Petite. 
Ma  bonne  ,  je  ferai  toujours  fage. 

La  Bonne. 
Tant  mieux  pour  vous.  Mais ,  enfin ,' 
croyez-vous  de  vivre  toujours  ? 
La  Petite. 
Quand  je  ferai  bien  vieille  ,  bien 
vieille 
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La  Bonne. 
Hé  bien  ? 

La   Petite. 
Enfin  quand  on  eft  fi  vieille ,  vous 
dites  qu'il  faut  bien  mourir. 

La  Bonne. 
Vous  mourrez  donc  une  fois  ? 

La  Petite.. 
Hélas  !  oui. 

La  Bonne. 
Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  vous  ? 

La  Petite, 
Mon  père  &  ma  mère. 

La  Bonne. 
Qui  eft-ce  qui  vivoit  avant  eux  ? 

La  Petite. 
Leur  père  &  leur  mère. 

La  Bonne. 
Qui  efl-ce  qui  vivra  après  vous  ? 

La  Petite, 
Mes  enfans. 

La  Bonne. 
Qui  eft-ce  qui  vivra  après  eux. 

La  Petite, 
Leurs  enfans,  $cc. 
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En  fuivant  cette  route  on  trouve  à 
la  race  humaine  ,  par  des  inclusions 
fenfibles,  un  commencement  &  une  fin, 
comme  à  toutes  choies  ;  c'eft-à-dire , 
un  père  &:  une  mère  qui  n'ont  eu  ni 
père  ni  mère  ,  &  des  enfans  qui  n'au- 
ront point  d'enfans  (  9  ).  Ce  n'eft  qu'a- 
près une  longue  iliite  de  queftions  pa- 
reilles ,  que  la  première  queftion  du 
catéchifme  eft  ûiffifamment  préparée. 
Alors  feulement  on  peut  la  faire  ,  Se 
l'enfant  peut  l'entendre.  Mais  de-là 
jufqu'à  la  deuxième  réponfe  ,  qui  eft  , 
pour  ainfi  dire  ,  la  définition  de  l'ef- 
fence  divine  ,  quel  faut  immenfe  ! 
Quand  cet  intervalle  fera-t-il  rempli? 
Dieu  eft  un  efprit  !  Et  qu'eft-ce  qu'un 
efprit  ?  Irai-  je  embarquer  celui  a  un. 
enfant  dans  cette  obfcure  métaphyli- 
quc  dont  les  hommes  ont  tant  de  peine 
à  le  tirer  ?  Ce  n'eft  pas  à  une  petite  fille 


(9)  L'idée  de  l'étsrnité  ne  fauroit  s'appli-^ucr  aux 
générations  humaines  avec  le  confentement  de  l'elprit. 
Toute  fucceiTion  numérique  réduite  en  afte  eft  incom- 
patible avec  cette  idéô. 
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à  réfoudre  ces  queilions  ,  c'eft  tout 
au  plus  à  elle  à  les  faire.  Alors  je  lui 
répondrois  fimplement  ;  vous  me  de- 
mandez ce  que  c'efl  que  Dieu  :  cela 
n'elt  pas  facile  à  dire.  On  ne  peut  en- 
tendre ,  ni  voir  ,  ni  toucher  Dieu  ;  on 
ne  le  connoît  que  par  fes  oeuvres.  Pour 
juger  ce  qu'il  eft ,  attendez  de  favoir 
ce  qu'il  a  fait. 

Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même 
vérité  ,  tous  ne  font  pas  pour  cela- de 
la  même  importance.  Il  ell  fort  indif- 
férent à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle  nous 
foit  connue  en  toutes  chofes ,  mais  il 
importe  à  la  fociété  humaine  &  à  cha- 
cun de  fcs  membres  ,  que  tout  homme' 
connoifle  &  rempliffe  les  devoirs  que 
hii  impofe  la  loi  de  Dieu  envers  fon 
prochain  &:  envers  foi-même.  Voilà 
ce  que  nous  devons  incefîamment  nous 
enfeigner  les  uns  aux  autres  ,  &  voilà 
fur-tout  de  quoi  les  pères  &  les  mères 
font  tenus  d'inftruire  leurs  enfans. 
Qu'une  Vierge  foit  la  mère  de  fon 
Créateur ,  qu'elle  ait  enfanté  Dieu  ou 
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feulement  un  homme  auquel  Dieu 
s'eft  joint ,  que  la  fubflance  du  Père 
&  du  Fils  foit  la  même  ou  ne  foit  que 
femblable,  que  refprit  procède  de  l'un 
des  deux  qui  font  le  même  ,  ou  de  tous 
deux  conjointement ,  je  ne  vois  pas 
que  la  décifion  de  ces  queflions  en  ap- 
parence efTentielIes  ,  importe  plus  à 
l'efpece  humaine  ,  que  de  favoir  quel 
jour  de  la  lune  on  doit  célébrer  la  Pâ- 
que  ,  s'il  faut  dire  le  chapelet,  jeûner, 
faire  maigre  ,  parler  latin  ou  françois 
à  l'Eglife  ,  orner  les  murs  d'images  , 
dire  ou  entendre  la  MefTe  ,  &;  n'avoir 
point  de  femme  en  propre.  Que  cha- 
cun penfe  là-defTus  comme  il  lui  plaira , 
j'ignore  en  quoi  cela  peut  intérefler  les 
autres  ;  quant  à  moi  cela  ne  m'mté- 
refle  point  du  tout.  Mais  ce  qui  m'in- 
téreffe  ,  moi  &:  tous  mes  femblables  , 
c'eft  que  chacun  fâche  qu'il  exiile  un 
arbitre  du  fort  des  humains  ,  duquel 
nous  fommes  tous  les  enfans,  qui  nous 
prefcrit  à  tous  d'être  juftes  ,  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres ,  d'être  bien- 
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faifans  &  miféricordieux ,  détenir  nos 
enea^emens  envers  tout  le  monde  , 
même  envers  nos  ennemis  &  les  Tiens  ; 
que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie 
n'eil  rien  ;  qu'il  en  eft  une  autre  après 
elle  ,  dans  laquelle  cet  Être  fupreme 
fera  le  rémunérateur  des  bons  &  le 
juge  des  méchans.  Ces  dogmes  &:  les 
dogmes  femblables  font  ceux  qu'il  im- 
porte d'enfeigner  à  la  jeuneffe  &  de 
perfuader  à  tous  les  Citoyens.  Quicon- 
que les  combat  mérite  châtiment ,  fans 
doute  ;  il  eft  le  perturbateur  de  l'ordre 
ôc  l'ennemi  de  la  fociété.  Quiconque 
les  pafîe  ,  &  veut  nous  aflervir  à  fes 
opinions  particulières,  vient  au  même 
point  par  une  route  oppofée  ;  pour 
étabhr  l'ordre  à  fa  manière  il  trouble 
la  paix  ;  dans  fon  téméraire  orgueil  il 
fe  rend  l'interprète  de  la  Divinité ,  il 
exige  en  fon  nom  les  hommages  &  les 
refpeâs  des  hommes  ,  il  fe  fait  Dieu 
tant  qu'il  peut  à  fa  place  ;  on  devroit 
le  punir  comme  facrilcge  ,  quand  on 
ne  le  puniroit  pas  comme  intolérant. 

Négligez 
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Négligez  donc  tous  ces  dogmes  myf- 
térieux  qui  ne  font  pour  nous  que  des 
mots  fans  idées ,  toutes  ces  dodrines 
bizarres  dont  la  vaine  étude  tient  lieu 
de  vertus  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  &  fert 
plutôt  à  les  rendre  foux  que  bons. 
Maintenez  toujours  vos  enfans  dans  le 
cercle  droit  des  dogmes  qui  tiennent 
à  la  morale.  Perfuadez-leur  bien  qu'il 
n'y  à  rien  pour  nous  d'utile  à  favoir 
que  ce  qui  nous  apprend  à  bien  faire. 
Ne  faites  point  de  vos  filles  des  Théo- 
logiennes &:  des  raifonneufes ,  ne  leur 
apprenez  des  chofes  du  Ciel  que  ce 
qui  fert  à  la  fageffe  humaine  :  accou- 
tumez-les à  fe  fentir  toujours  fous  les 
yeux  de  Dieu^  à  l'avoir  pour  témoin  de 
leurs  adions ,  de  leurs  penfécs ,  de  leur 
vertu,  de  leurs  plaifirs  ;  à  faire  le  bien 
fans  oflentation  ,  parce  qu'il  l'aime  ;  à 
fouffrir  le  mal  fans  murmure  ,  parce 
qu'il  les  en  dédommagera  ;  h  être  , 
enfin  ,  tous  les  jours  de  leur  vie  ce 
qu'elles  feront  bien  aifes  d'avoir  été 
lorfqu'elles  comparoîtront  devant  lui, 
To;;ic  IF.  H 
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Voilà  la  véritable  religion  ,  voilà  la 
feule  qui  n'efl  fufceptible  ni  d'abus  , 
ni  d'impiété,  ni  de  fanatifme.  Qu'on  en 
prêche  tant  qu'on  voudra  de  plus  fubli- 
mes  ;  pour  moi ,  je  n'en  reconnois point 
d'autre  que  celle-là. 

Au  refte  ,  il  eu  bon  d'obferver  que 
jufqu'à  l'âge  où  la  raifon  s'éclaire  6c 
cil  le  fentiment  nalffant  fait  parler  la 
confcience  ,  ce  qui  eft  bien  ou  mal 
pour  les  jeunes  perfonnes ,  ei\  ce  que 
les  gens  qui  les  entourent  ont  décidé 
tel.  Ce  qu'on  leur  commande  eft  bien  , 
ce  qu'on  leur  défend  eft  mal  ;  elles 
n'en  doivent  pas  favoir  davantage  ; 
par  où  l'on  voit  de  quelle  importance 
eft  ,  encore  plus  pour  elles  que  pour  les 
garçons ,  le  choix  des  perfonncs  qui 
doivent  les  approcher  &  avoir  quelque 
autorité  fur  elles.  Enfin  ,  le  moment 
vient  où  elles  commencent  à  juger  des 
chofes  par  elles-mêmes,  &  alors  il 
eft  tems  de  changer  le  plan  de  leur, 
éducation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu'ici  peut-ctre* 
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A  quoi  réduirons-nous  les  femmes  ,  fi 
nous  ne  leur  donnons  pour  loi  que  les 
préjugés  publics  ?  N'abbaiflbns  pas  à 
ce  point  le  fexe  qui  nous  gouverne , 
ôc  qui  nous  honore  quand  nous  ne 
l'avons  pas  avili.  Il  exifle  pour  toute 
l'efpece  humaine  une  règle  antérieure 
à  l'opinion.  C'eft  à  l'inflexible  direc- 
tion de  cette  règle  que  fe  doivent  rap- 
porter toutes  les  autres  ;  elle  juge  le 
préjugé  même  ,  &  ce  n'ell  qu'autant 
que  l'eftime  des  hommes  s'accorde  avec 
elle ,  que  cette  eilime  doit  faire  auto-. 
rite  pour  nous. 

Cette  règle  eu  le  fentiment  intérieur. 
Je  ne  répéterai  point  ce  qui  en  a  été 
dit  ci-devant  :  il  me  fufîit  de  remarquer 
que  fi  ces  deux  règles  ne  concourent  à 
l'éducation  des  femmes  ,  elle  fera  tou- 
jours défedueufe.  *Le  fentiment  fans 
l'opinion  ne  leur  donnera  point  cette 
délicateffe  d'ame  qui  pare  les  bonnes 
mœurs  de  l'honneur  du  monde  ,  ëz 
l'opinion  fans  le  fentiment  n'en  fera 
jamais  que  des  femmes  fauifes  &  dés- 
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honnêtes  ,  qui  mettent  l'apparence  à 
la  place  de  la  vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver 
une  faculté  qui  ferve  d'arbitre  entre 
les  deux  guides  ,  qui  ne  laiffe  point 
égarer  la  confcience  ,  &  qui  redrefîe 
les  erreurs  du  préjugé.  Cette  faculté 
eu.  la  raifon  :  mais_à  ce  mot  que  de 
queftions  s'élèvent  !  les  femmes  font- 
elles  capables  d'un  folide  raisonne- 
ment }  Importe  t-il  qu'elles  le  culti- 
vent ?  Le  cultiveront-elles  avec  fuc- 
cès  ?  Cette  culture  eu  -  elle  utile  aux 
fondions  qui  leur  font  impofccs ,  cil:- 
elle  compatible  avec  la  fimplicité  qui 
leur  convient  ? 

Les  diverfes  manières  d'envifager 
&  de  réfoudre  ces  quertions  font  que, 
donnant  dans  les  excès  contraires ,  les 
uns  bornent  la  femme  à  coudre  &  filer 
dans  fon  ménage  avec  fes  fervantes, 
&  n'en  font  ainfi  que  la  première  fer- 
vante  du  maître  :  les  autres  ,  non  con- 
tens  d'aiTurer  fes  dro'ts  ,  lui  font  en- 
cor^  ufurpcr  les  nôtres  3  car ,  la  laifTcr 


ou  DE  l'Éducation.  ^j 
au-deffus  de  nous  dans  les  qualités 
propres  à  Ton  fexe,  &c  la  rendre  notre 
égale  dans  les  qualités  communes  aux 
deux ,  qu'ell  ce  autre  chofe  que  tranf- 
porter  à  la  femme  la  primauté  que  la 
nature  donne  au  mari  ? 

La  raifbn  qui  mené  Thomme  à  la 
connoiffance  de  fes  devoirs  n'eil  pas 
fort  compofée  ;  la  raifon  qui  mené  la 
femme  à  la  connoifrance  oqs  fiens  eft 
plus  fmiple  encore.  L'obéiflance  &z  la 
fidélité  qu'elle  doit  à  fon  mari ,  la  ten- 
drefie  &  les  foins  qu'elle  doit  à  fes 
enfans  ,  font  des  conféquences  fi  na- 
turelles &  û  fenfibles  de  fa  condition  , 
qu'elle  ne  peut  fans  mauvaife  foi  re- 
fufer  fon  confentem.ent  au  fentiment 
intérieur  qui  la  guide,  ni  méconnoître 
le  devoir  dans  le  penchant  qui  n'eft 
point  encore  altéré. 

Je  ne  blâmerois  pas  fans  diilin£ïion 
qu'une  femme  fût  bornée  aux  feuls  tra- 
vaux de  fon  fexe  ,  &  qu'on  la  laifsât 
dans  une  profonde  ignorance'fur  tout 
le  rcfle;  mais  il  faudroit  pour  cela  des 
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mœurs  publiques  très-fimples  ,  très- 
faines  ,  ou  une  manière  de  vivre  très- 
retirée.  Dans  de  grandes  villes  &  par- 
mi des  hommes  corrompus ,  cette  fem- 
me feroit  trop  facile  à  féduire  ;  fouvent 
fa  vertu  netiendroit  qu'aux  occafions; 
dans  ce  fiecle  philofophe  il  lui  en  faut 
une  à  l'épreuve.  Il  faut  qu'elle  fâche 
d'avance ,  &  ce  qu'on  lui  peut  dire , 
&c  ce  qu'elle  en  doit  penfer. 

D'ailleurs  ,  foumile  au  jugement  des 
hommes,  elle  doit  mériter  leur  ell:ime  ; 
elle  doit  fur-tout  obtenir  celle  de  fon 
époux  ;  elle  ne  doit  pas  feulement  lui 
faire  aimer  fa  perfonne  ,  mais  lui  faire 
approuver  fa  conduite  ;  elle  doit  juf- 
tifier  devant  le  public  le  choix  qu'il  a 
fait ,  &  faire  honorer  le  mari,  de  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  la  femme.  Or  com- 
ment s'y  prendra-t-elle  pour  tout  cela, 
fi  elle  ignore  nos  inilitutions  ,  fi  elle 
ne  fait  rien  de  nos  ufages,  de  nos  bien- 
féances ,  fi  elle  ne  connoît  ni  la  fource 
des  jugemens  humains ,  ni  les  paffions 
qui  les  déterminent  ?  Dès- là  qu'elle 
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dépend  à  la  fois  de  fa  propre  conf- 
cience  &  des  opinions  des  autres  ,  i! 
faut  qu'elle  apprenne  à  comparer  ces 
deux  règles  ,  à  les  concilier ,  &  à  ne 
préférer  la  première  que  quand  elles 
font  en  oppofition.  Elle  devient  le 
Juge  de  fes  juges  ,  elle  décide  quand 
elle  doit  s'y  foumettre  &  quand  elle 
doit  les  recufer.  Avant  de  rejetter  ou 
d'admettre  leurs  préjugés  elle  les  pefe  ; 
elle  apprend  à  remonter  à  leur  fource, 
à  les  prévenir  ,  à  fe  les  rendre  favo- 
rables ;  elle  a  foin  de  ne  jamais  s'atti- 
rer le  blâme  quand  fon  devoir  lui  per- 
•  met  de  l'éviter.  Rien  de  tout  cela  ne 
peut  bien  fe  faire  fans  cultiver  fon 
efprit  &  fa  raifon. 

Je  reviens  toujours  au  principe,  &z 
il  me  fournit  la  folution  de  toutes  mes 
difficultés.  J'étudie  ce  qui  ell  ,  j'en 
recherche  la  caufe  ,  &  je  trouve  enfin 
que  cequieft,  ell  bien.  J'entre  dans  des 
maifons  ouvertes  dont  le  maître  &  la 
maîtrelTe  font  conjointement  les  hon- 
neurs. Tqus  deux  ont  eu  la  même  édu* 
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cation  ,  tous   deux   font  d'une  égale    j| 

politeffe  ,  tous  deux  également  pour- 
vus de  goût  &  d'cfprit ,  tous  deux 
animés  du  même  deiir  de  bien  rece- 
voir leur  monde,  &  de  renvoyer  cha- 
cun content  d'eux.  Le  mari  n'omet 
aucun  foin  pour  être  attentif  à  tout  : 
il  va ,  vient ,  fait  la  ronde  &  fe  donne 
mille  peines  ;  il  voudroit  être  tout  at- 
tention. La  femme  refle  à  fa  place  ; 
un  petit  cercle  fe  ralTemble  autour 
d'elle ,  &:  femble  lui  cacher  le  refte  de 
l'alTemblée  ;  cependant  il  ne  s'y  paffe 
rien  qu'elle  n'apperçoive  ,  il  n'en  fort 
perfonne  à  qui  elle  n'ait  parlé  ;  elle  n'a 
rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  intéreffer 
tout  le  monde  ,  elle  n'a  rien  dit  à  cha- 
cun qui  ne  lui  ïixt  agréable  ,  &  fans 
rien  troubler  à  l'ordre  ,  le  moindre  de 
la  compagnie  n'eil:  pas  plus  oublié  que 
le  premier.  On  eft  fervi ,  l'on  fe  met 
à  table  ;  l'homme ,  indruit  des  gens  qui 
fe  conviennent ,  les  placera  félon  ce 
qu'il  fait  ;  la  femme  fans  rien  favoir 
Jie  s'y  trompera  pas.  Elle  aura  déjà  la 
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>  dans  les  yeux  ,  dans  le  maintien  toutes 
les  convenances  ,  &  chacun  fe  trou- 
vera placé  comme  il  veut  l'être.  Je  ne 
dis  point  qu'au  fervice  perfonne  n'efl 
oublié.  Le  maître  de  la  maifon  en  fai- 
fant  la  ronde  aura  pu  n'oublier  per- 
fonne. Mais  la  femme  devine  ce  qu'on 
regarde  avec  plaifir  &  vous  en  offre  ; 
en  pariant  à  fon  voifm  elle  a  l'œil  au 
bout  de  la  table,  elle  difcerne  celui  qui 
ne  mange  point  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
faim ,  6c  celui  qui  n'ofe  fe  fervir  ou  de- 
mander parce  qu'il  ell  mal- adroit  ou  ti- 
mide. En  Ibrtant  de  table  chacun  croit 
qu'elle  n'a  fongé  qu'à  lui  ;  tous  ne  pen- 
fent  pas  qu'elle  ait  eu  le  tems  de  manger 
un  leul  morceau  :  mais  la  vérité  efl 
qu'elle  a  mangé  plus  que  perfonne. 

Quand  tout  le  monde  ell:  parti ,  l'on 
parle  de  ce  qui  s'eiî  pafle.  L'homme 
rapporte  ce  qu'on  lui  a  dit ,  ce  qu'ont 
dit  &  fait  ceux  avec  lefquels  il  s'eiï 
entretenu.  Si  ce  n'ell  pas  toujours  là- 
deffus  que  la  femme  ell:  le  plus  exade , 
en  revanche  elle  a  vu  ce  qui  <s'eft  dit 
Tome  IF.  I 
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tout  bas  à  l'autre  bout  de  la  falle  ;  elle 
fait  ce  qu'un  tel  a  penfé ,  à  quoi  te- 
noit  tel  propos  ou  tel  gefte  ;  il  s'eft 
fait  à  peine  un  mouvement  expreffif , 
dont  elle  n'ait  l'interprétation  toute 
prête  &  prefque  toujours  conforme  à 
la  vérité. 

Le  même  tour  d'efprit  qui  fait  ex- 
celler une  femme  du  monde  dans  l'art 
de  tenir  maifon,  fait  exceller  une  co- 
quette dans  l'art  d'amufer  plufieurs  fou- 
pirans.  Le  mànege  de  la  coquetterie 
exige  un  difcernement  encore  plus  fin 
que  celui  de  la  politefle  ;  car  pourvu 
qu'une  femme  polie  le  foit  envers  tout 
le  monde,  clic  a  toujours  aflez  bien 
fait  ;  mais  la  coquette  perdroit  bien- 
tôt fon  empire  par  cette  uniformité 
mal- adroite.  A  force  de  vouloir  obli- 
crer  tous  (es  amans,  elle  les  rebuteroit 
tous.  Dans  la  fociete  les  manières 
qu'on  prend  avec  tous  les  hommes  ne 
laiflcnt  pas  de  plaire  à  chacun  ;  pourvu 
qu'on  foit  bien  traite  ,  l'on  n'y  re- 
garde pas  de  11  près  fur  les  préférences  : 
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mais  en  amour  une  faveur  qui  n'eft 
pas  exclufive  eft  une  injure.  Un  hom- 
me fenfible  aimeroit  cent  fois  mieux 
être  feul  maltraité  que  carefle  avec 
tous  les  autres-,  &  ce  qui  peut  arriver 
de  pis  eft  de  n'être  point  diflingué.  Il 
faut  donc  qu'une  femme  qui  veut  con- 
ferver  plufieurs  amans  perfuade  à  cha- 
cun d'eux  qu'elle  le  préfère ,  &  qu'elle 
le  lui  perfuade  fous  les  yeux  de  tous 
les  autres ,  à  qui  elle  en  perfuade  au- 
tant fous  les  fiens. 

Voulez  -  vous  voir  im  perfonnage 
erabarraffé  ?  placez  un  homme  entre 
deux  femmes  avec  chacune  defquelles 
il  aura  des  liaifons  fecrettes ,  puis  ob- 
fervcz  quelle  fotte  figure  il  y  fera. 
Placez  en  même  cas  une  femme  entre 
deux  hommes  ,  (  &  sûrement  l'exem- 
ple ne  fera  pas  plus  rare  )  ,  vous  ferez 
émerveillé  de  l'adreffe  avec  laquelle 
elle  donnera  le  change  à  tous  deux  6c 
fera  que  chacun  fe  rira  de  l'autre.  Or  (i 
cette  femme  leur  témoignoit  la  même 
confiance  &  prenoit  avec  eux  la  même 
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familiarité ,  comment  feroient-  ils  un 
inflant  fes  dupes  ?  En  les  traitant  éga- 
lement ne  montreroit  -  elle  pas  qu'ils 
ont  les  mêmes  droits  fur  elle  ?  Oh, 
qu'elle  s'y  prend  bien  mieux  que  cela  ! 
Loin  de  les  traiter  de  la  même  ma- 
nière ,  elle  affeâie  de  mettre  entr'eux 
de  l'inégalité  ;  elle  fait  il  bien  que  ce- 
lui qu'elle  flatte  croit  que  c'efl  par 
tendrefle  ,  &  que  celui  qu'elle  mal- 
traite croit  que  c'eft  par  dépit.  Ainfi 
chacun  content  de  fon  partage  la  voit 
toujours  s'occuper  de  lui ,  tandis  qu'elle 
ne  s'occupe  en  effet  que  d'elle  feule. 

Dans  le  defir  général  de  plaire  la 
coquetterie  fuggere  de  femblables 
moyens  ;  les  caprices  ne  feroient  que 
rebuter ,  s'ils  n'étoient  fagement  mé- 
nagés; &  c'efl  en  les  difpenfant  avec 
art  qu'elle  en  fait  les  plus  fortes  chaî- 
nes de  fes  efclaves. 

Ufa  ogn'arte  la  donna  ,    onde  fia  colto 
Nella  fua  rete  alcun  novello  amante; 
Ne  con  tutti ,  ne  fempre  un   ûciTo  volto 
Seiba ,  ma  cangia  a  tempo  atto  e  fcmbiante. 
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A  quoi  tient  tout  cet  art,  fi  ce.n'eft 
à  des  obfervaîions  fines  &  continuel- 
les qui  lui  font  voir  à  chaque  inftant 
ce  qui  fe  pafle  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes ,  &  qui  la  diipofent  à  porter  à 
chaque  mouvement  fecret  qu'elle  ap- 
perçoit  la  force  qu'il  faut  pour  le  fuf- 
pendre  ou  l'accélérer  ?  Or  cet  art  s'ap- 
prend-il. ?  Non  :  il  naît  avec  les  fem- 
mes ;  elles  l'ont  toutes ,  &  jamais  les 
hommes  ne  l'ont  au  môme  degré.  Tel 
ell  un  des  carafteres  dillin£}ifs  du  fexe. 
La  préfence  d'efprit  ,  la  pénétration , 
les  obfervations  fines  font  la  fcience 
des  femmes  ;  l'habileté  de  s'en  préva- 
loir efl:  leur  talent. 

Voilà  ce  qui  efl ,  &  l'on  a  vu  pour- 
quoi cela  doit  être.  Les  femmes  font 
faufles  ,  nous  dit-on  :  elles  le  devien- 
nent. Le  don  qui  leur  efl  propre  efl 
l'adrefle  &  non  pas  la  fauffeté  ;  dans 
les  vrais  penchans  de  leur  fexe  ,  même 
en  mentant ,  elles  ne  font  point  faufîes. 
Pourquoi  confultez-vous  leur  bouche, 
quand  ce  n'ell  pas  elle  qui  doit  parler? 

liij 
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Confultez  leurs  yeux,  leur  teint,  leur 
rerpiration ,  leur  air  craintif,  leur  molle 
réfiilance  :  voilà  le  langage  que  la  na- 
ture leur  donne  pour  vous  répondre. 
La  bouche  dit  toujours  ,  non ,  &  doit 
le  dire  ;  mais  l'accent  qu'elle  y  joint 
n'eft  pas  toujours  le  même,  &  cet  ac- 
cent ne  fait  point  mentir.  La  femme 
n'a- 1- elle  pas  les  mêmes  befoins  que 
l'homme  ,  fans  avoir  le  même  droit 
de  les  témoigner  ?  Son  fort  fcroit  trop 
cruel ,  fi  même  dans  les  defirs  légiti- 
mes elle  n'avoit  un  langage  équiva- 
lent à  celui  qu'elle  n'ofc  tenir  ?  Faut-il 
que  fa  pudeur  la  rende  malheureufe? 
Ne  lui  faut-il  pas  un  art  de  communi- 
quer fes  penchans  fans  les  découvrir  ? 
De  quelle  adreiîc  n'a-t-elle  pas  befoin 
pour  faire  qu'on  lui  dérobe  ce  qu'elle 
brCile  d'accorder?  Combien  ne  lui  im- 
porte-t-il  point  d'apprendre  à  toucher 
le  cœur  de  Ihomme  fans  paroître  fon- 
ger  à  lui  ?  Quel  difcours  charmant 
n'eft-cc  pas  que  la  pomme  de  Galathée 
ôc  fa  fuite  mal-adroite  ?  Que  faudra- 1- il 
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qu'elle  ajoute  à  cela  ?  Ira -t- elle  dire 
au  Berger  qui  la  fuit  entre  les  fauics  , 
qu'elle  n'y  fuit  qu'à  deffein  de  l'attirer? 
Elle  mentirolt,  pour  ainfi  dire  ,  car 
alors  elle  ne  i'attireroit  plus.  Plus  une 
femme  a  de  réferve  ,  plus  elle  doit 
avoir  d'art  ,  même  avec  fon  mari. 
Oui  5  je  foutiens  qu'en  tenant  la  co- 
quetterie dans  fes  limites  on  la  rend 
modefte  &  vraie  ,  on  en  fait  une  loi 
de  l'honnêteté. 

La  vertu  efl  une  ,  difoit  très  -  bien 
un  de  mes  adverfaîres  ;  on  ne  la  dé- 
compofe  pas  pour  admettre  une  partie 
&  rejetter  l'autre.  Quand  on  l'aime , 
on  l'aime  dans  toute  fon  intégrité ,  &: 
l'on  refufc  fon  cœur  quand  on  peut , 
&  toujours  fa  bouche  aux  fentimcns 
qu'on  ne  doit  point  avoir.  La  vérité 
morale  n'eft  pas  ce  qui  ell  ,  mais  ce 
qui  eu.  bien  ;  ce  qui  efl  mal  ne  devroit 
point  être  ,  &  ne  doit  point  être 
avoué ,  fur  -  tout  quand  cet  aveu  lui 
donne  un  effet  qu'il  n'auroit  pas  eu 
fans  cela.   Si  j'étois  tenté  de  voler  ÔC 
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qu'en  le  difant  je  tentaffe  un  autre 
d'être  mon  complice  ,  lui  déclarer  ma 
tentation  ,  ne  feroit-ce  pas  y  fuccom- 
ber?  Pourquoi  dites-vous  que  la  pu- 
deur rend  les  femmes  fauiTes  ?  Celles 
qui  la  perdent  le  plus  ,  ibnt-elles ,  au 
reftc ,  plus  vraies  que  les  autres  ?  Tant 
s'en  faut  ;  elles  font  plus  fauffes  mille 
fois.  On  n'arrivée  à  ce  point  de  dépra- 
vation qu'à  force  de  vices  qu'on  garde 
tous ,  Se  qui  ne  régnent  qu'à  la  fa- 
veur de  l'intrigue  &  du  menlongc  (lo). 
Au  coniraire  ,  celles  qui  ont  encore 
de  la  honte  ,  qui  ne  s'enorgueillif- 
fent  point  de  leurs  fautes  ,  qui  favent 


r  I  o  )  Je  fais  que  les  femmes  qui  ont  ouvertcnvent 
pris  leur  parti  fur  un  certain  point ,  prétendent  bien  fe 
faim  valoir  de  cette  franchife,  &  jurent  qu'à  cela  près 
il  n'y  a  rien  d'eftimable  qu'on  ne  trouve  en  elles;,  mais 
je  lais  bien  aulfi  qu'elles  n'ont  jamais  perfuade'  cela 
qu'à  des  fots.  Le  plus  carni  frein  de  leur  fexe  ôté  , 
<}uercfte-t-ll  qui  les  retienne,  &  de  quel  iionneur 
feront-elles  cas  ,  après  avoir  renor.cé  à  c^lui  viui  leur 
eft  propre  ?  Ayant  mis  une  fois  leurs  paHlons  à  l'aile  , 
elles  n'ont  plus  aucun  intérêt  d'y  réfifter  :  nec  Jœmina 
amifsd  pudlcicid  alla  ahnucrit.  Jamais  Auteur  connut-il 
mieux  le  cœur  humain  dans  les  deux  fexes  ,  que  celui 
^ui  a  dit  cela? 
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cacher  levlrs  defirs  à  ceux-mêmes  qui 
les  infpirent ,  celles  dont  ils  en  arra- 
chent les  aveux  avec  le  plus  de  peine  , 
font  d'ailleurs  les  plus  vraies ,  les  plus 
fmceres  ,  les  plus  confiantes  dans  tous 
leurs  engagemens ,  &  celles  fur  la  foi 
defquelles  on  peut  généralement  le  plus 
compter. 

Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoi- 
felle  de  l'Enclos  qu'on  ait  pu  citer 
pour  exception  connue  à  ces  remar- 
ques. Auiîi  Mademoifelle  de  l'Enclos 
a-t-eile  paffé  pour  un  prodige.  Dans 
le  mépris  des  vertus  de  fon  fexe  ,  elle 
avoit ,  dit- on,  confervé  celles  du  nô- 
tre :  on  vante  fa  franchife  ,  fa  droi- 
ture ,  la  fureté  de  fon  commerce  ,  fa 
fidélité  dans  l'amitié.  Enfin  ,  pour 
achever  le  tableau  de  fa  gloire  ,  on  dit 
qu'elle  s'étoit  faite  homme  :  à  la  bonne 
heure.  Mais  avec  toute  fa  haute  ré- 
putation ,  je  n'aurois  pas  plus  voulu 
de  cet  homme-là  pour  mon  ami  que 
pour  ma  maîtrefTe. 

Tout  ceci  n'eft  pas  fi  hors  de  propos 
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qu'il  paroît  être.  Je  vois  où  tendent 
les  maximes  de  la  Philofophie  moderne 
en  tournant  en  dérifion  la  pureté  du 
iexe  ôc  Ta  faufleté  prétendue  ;  &  je 
vois  que  l'efFet  le  plus  afluré  de  cette 
philofbphie  ,  fera  d'ôter  aux  femmes  de 
notre  fiecle  le  peu  d'honneur  qui  leur 
eft  reflé. 

Sur  ces  confidérations  je  crois  qu'on 
peut  déterminer  en  général  quelle  ef- 
pece  de  culture  convient  à  l'cfprit  des 
femmes,  &  fur  quels  objets  on  doit  tour- 
ner leurs  réflexions  dès  leur  jeunefTe. 

Je  l'ai  déjil  dit  ,  les  devoirs  de  leur 
fexe  font  plus  aifés  à  voir  qu'à  remplir, 
La  première  chcfe  qu'elles  doivent  ap- 
prendre efl  à  les  aimer  par  la  confulé- 
ration  de  leurs  avantages  ;  c'eit  le  feul 
moyen  de  les  leur  rendre  faciles.  Cha- 
que état  8z  chaque  âge  a  fes  devoirs. 
On  connoît  bientôt  les  fiens  pourvu 
qu'on  les  aime.  Honorez  votre  état  de 
femme  ,  &  dans  quelque  rang  que  le 
Ciel  vous  place  ,  vous  ferez  toujours 
uiiQ  femme  de  bien.  L'cflenciel   cil 
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d'être  ce  que  nous  fit  la  nature  ;  on 
n'efl:  toujours  que  trop  ce  que  les  hom- 
nies  veulent  que  l'on  Toit. 

La  recherche  des  vérités  abflraites 
&  fpéculatives  ,  clés  principes  ,  des 
axiomes  dans  les  fciences  ,  tout  ce  qui 
tend  à  généralifer  les  idées  n'efi:  point 
du  refTort  des  femmes  ;  leurs  études 
doivent  fe  rapporter  toutes  à  la  prati- 
que"; c'ell  à  elles  a  faire  l'application 
des  principes  que  l'homme  a  trouvés , 
&  c'ed  à  elles  de  faire  les  obfervations 
qui  mènent  l'homme  à  Tétabliffement 
des  principes.  Toutes  [qs  réflexions  des 
femmes  ,  en  ce  qui  ne  tient  pas  immé- 
diatement à  leurs  devoirs ,  doivent  ten- 
dre à  rétude  des  hommes  ou  aux  con- 
noiffances  agréables  qui  n'ont  que  le 
goût  pour  objet  ;  car  quant  aux  ouvra- 
ges de  génie  ils  paflent  leur  portée  ; 
elles  n'ont  pas  ,  non  plus,  afiez  de  juf- 
tefie  &  d'attention  pour  réuïïîr  aux 
fciences  exaftes ,  &  quant  aux  con- 
noiflances  phyfiques  ,  c'eft  à  celui  des 
deux  qui  efl  le  plus  agiiTant ,  le  plus 
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allant ,  qui  voit  le  plus  d'objets ,  c'eft 
à  celui  qui  a  le  plus  de  force ,  &c  qui 
l'exerce  davantage  ,  à  juger  des  rap- 
ports des  êtres  leniibles  &  des  loix  de 
la  nature.  La  femme  ,  qui  eft  foible  àc 
qui  ne  voit  rien  au- dehors,  apprécie  & 
juge  les  mobiles  qu'elle  peut  mettre  en 
œuvre  pour  fuppléer  à  fa  foibleffe ,  & 
ces  mobiles  font  les  pafiions  de  l'hom- 
me. Sa  méchanique  à  elle  ell:  plus  forte 
que  la  nôtre  ,  tous  fes  leviers  vont 
ébranler  le  cœur  humain.  Tout  ce  que 
ion  fexe  ne  peut  faire  par  lui-même  &c 
qui  lui  eft  nécefi'aire  ou  agréable  ,  il 
faut  qu'il  ait  l'art  de  nous  le  faire 
vouloir  ;  il  faut  donc  qu'elle  étudie  à 
fond  l'efprlt  de  l'homme  ,  non  par  abf- 
tradion  l'efprlt  de  l'homme  en  géné- 
ral ,  mais  l'efprit  des  hommes  qui  l'en- 
tourent,  l'efprit  des  hommes  auxquels 
elle  eft  aiïiijettie,  foit  par  la  loi,  foit 
par  l'opinion.  Il  faut  qu'elle  apprenne 
à  pénétrer  leurs  feiitimens  par  leurs 
difcours ,  par  leurs  aâ^ions ,  par  leurs 
regards ,  par  leurs  gefles.  11  faut  nue 
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par  (es  difcoiirs ,  par  Tes  aftions  ,  par  fes 
regards ,  par  fes  geftes  ,  elle  fâche  leur 
donner  les  fentimens  qu'il  lui  plaît  , 
fans  même  paroître  y  fonger.  Ils  phi- 
lofopheront  mieux  qu'elle  fur  le  cœur 
humain  ;  mais  elle  lira  mieux  qu'eux 
dans  les  cœurs  des  hommes.  C'eft  aux 
femmes  à  trouver ,  pour  ainiî  dire  ,  la 
morale  expérimentale  ,  à  nous  à  la 
réduire  en  fyftême.  La  femme  a  plus 
d'efprit  ,  &  l'homme  plus  de  génie  ; 
la  femme  obferve  &  l'homme  raifon- 
ne  ;  de  ce  concours  réfultent  la  lumiè- 
re la  plus  claire  &  la  icience  la  plus 
complette  que  puiife  acquérir  de  lui- 
même  l'efprit  humain  ,  la  plus  fure 
connoiffance  ,  en  un  mot ,  de  foi  &c 
des  autres  qui  foit  à  la  portée  de  notre 
efpece  ;  ôc  voilà  comment  l'art  peut 
tendre  inceffamment  à  perfectionner 
l'inflrument  donné  par  la  nature. 

Le  monde  efl:  le  livre  des  femmes  ; 
quand  elles  y  lifent  mal ,  c'efl:  leur 
faute  ,  ou  quelque  paflion  les  aveugle. 
Cependant  la  véritable  mère  de  fa-. 
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mille  ,  loin  d'être  une  femme  du  mon- 
de ,  n'eil  suere  moins  recUife  dans  fa 
maifon  que  la  Religieufe  dans  fon 
cloître.  Il  faudroit  donc  faire  ,  pour  les 
jeunes  perfonnes  qu'on  marie  ,  comme 
on  fait  ou  comme  on  doit  faire  pour 
celles  qu'on  met  dans  des  Couvcns  ; 
leur  montrer  les  plaifirs  qu'elles  quit- 
tent avant  de  les  y  laiiTer  renoncer  ,  de 
peur  que  la  faufîe  image  de  ces  plaifirs 
qui  leur  font  incoimus ,  ne  vienne  un 
jour  égarer  leur  cœur  &  troubler  le 
bonheur  de  leur  retraite.  En  France , 
les  filles  vivent  dans  des  Couvens  ,  &c 
les  femmes  courent  le  monde.  Chez  les 
anciens  ,  c'étoit  tout  le  contraire  :  les 
filles  avoient,  comme  je  1  ai  dit,  beau- 
coup de  jeux  &  de  fêtes  publiques  :  les 
femmes  vivoient  retirées.  Cet  ufage 
étoit  plus  raifonnable  &  maintenoit 
mieux  les  mœurs.  Une  forte  de  coquet- 
terie efl  permife  aux  filles  à  marier , 
s'amuler  eu.  leur  grande  affaire.  Les 
femmes  ont  d'autres  foins  chez  elles ,  & 
n'ont  plus  de  maris  à  chercher  ;  mais 
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elles  ne  trouveroient  pas  leur  compte  à 
cette  réforme, &  malheureiifement  elles 
donnent  le  ton.  Mères  ,  faites  du  moins 
vos  compagnes  de  vos  filles.  Donnez- 
leur  un  fens  droit  &  une  ame  honnête , 
puis  ne  leur  cachez  rien  de  ce  qu'un 
œil  chafte  peut  regarder.  Le  bal ,  les 
feftins  ,  les  jeux  ,  même  le  théâtre  ; 
tout  ce  qui  ,  mal  vu  ,  fait  le  charme 
d'une  imprudente  jeuneffe  ,  peut  être 
offert  fans  rifque  à  des  yeux  fains. 
Mieux  elles  verront  ces  bruyans  plai- 
firs ,  plutôt  elles  en  feront  dégoûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève 
contre  moi.  Quelle  fille  réfille  à  ce 
dangereux  exemple?  A  peine  ont-elles 
vu  le  monde  que  la  tête  leur  tourne 
à  toutes  ;  pas  une  d'elles  ne  veut  le 
quitter.  Cela  peut  être  ;  mais  avant  de 
leur  offrir  ce  tableau  trompeur  ,  les 
avez-vous  bien  préparées  à  le  voir  fans 
émotion?  Leur  avez-vous  bien  an- 
noncé les  objets  qu'il  repréfente?  Les 
leur  avez-vous  bien  peints  tels  qu'ils 
font  ?  Les  avez-vous  bien  armées  contre 
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les  illufions  de  la  vanité  ?  Avez- vous 
porté  dans  leurs  jeunes  cœurs  le  goût 
des  vrais  plailirs  qu'on  ne  trouve  point 
dans  ce  tumulte?  Quelles  précautions, 
quelles  mefures  avez-vous  prifes  pour 
les  préferver  du  faux  goût  qui  les 
égare  ?  Loin  de  rien  oppofer  dans  leur 
eiprit  à  l'empire  des  préjugés  publics, 
vous  les  y  avez  nourries.  Vous  leur 
avez  fait  aimer  d'avance  tous  les  fri- 
voles amufemens  qu'elles  trouvent. 
Vous  les  leur  faites  aimer  encore  en 
s'y  livrant.  De  jeunes  perfonnes  en- 
trant dans  le  monde  n'ont  d'autre  gou- 
vernante que  leur  mère  ,  fouvcnt  plus 
folle  qu'elles  ,  Se  qui  ne  peut  leur 
montrer  les  objets  autrement  qu'elle 
ne  les  voit.  Son  exemple  ,  plus  fort 
que  la  raifon  môme ,  les  jiillifie  à  leurs 
propres  yeux  ,  &c  l'autorité  de  la  mère 
ell:  pour  la  fille  une  excufe  fans  répli- 
que. Quand  je  veux  qu'une  mère  in- 
troduife  fa  fille  dans  le  monde ,  c'efl 
en  fuppofant  qu'elle  le  lui  fera  voir 
tel  qu'il  ell. 

Le 
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Le  mal  commence  plutôt  encore. 
Les  Couvens  font  de  véritables  écoles 
de  coquetterie  ;  non  de  cette  coquet- 
terie honnête  dont  j'ai  parlé  ,  mais  de 
celle  qui  produit  tous  les  travers  des 
femmes  ,  àc  fait  les  plus  extravagantes 
petites- maîtreffes.  En  fortant  de-là 
pour  entrer  tout  d'un  coup  dans  des 
fociétés  bruyantes  ,  de  jeunes  femmes 
s'y  fentent  d'abord  à  leur  place.  Elles 
ont  été  élevées  pour  y  vivre  ;  faut-ii 
s'étonner  qu'elles  s'y  trouvent  bien?  Je 
n'avancerai  point  ce  que  je  vais  dire 
fans  crainte  de  prendre  un  préjugé  pour 
une  obfervation  ;  mais  il  me  femble 
qu'en  général  dans  les  pays  Proteftans 
il  y  a  plus  d'attachement  de  famille  , 
de  plus  dignes  époufes  6c  de  plus  ten- 
dres mères  que  dans  les  pays  Catho- 
liques ;  &c  fi  cela  efl: ,  on  ne  peut  dou- 
ter que  cette  différence  ne  foit  due  eri 
partie  à  l'éducation  des  Couvens. 

Pour   aimer  la  vie  paifdjle  &  do- 
meflique  il  faut  la  connoître  ;  il  faut  en 
avoir  fenti  les  douceurs  dès  l'enfance. 
Tome  IF,  K 
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Ce  n'eft  que  dans  la  maifon  paternelle 
qu'on  prend  du  goût  pour  fa  propre 
inailbn ,  &  toute  femme  que  fa  mère 
n'a  point  élevée  ,  n'aimera  point  éle- 
ver fes  enfans.  Malheureufement  il  n'y 
a  plus  d'éducation  privée  dans  les  gran- 
des Villes.  La  fociété  y  eft  fi  générale 
&  ff  mêlée  qu'il  ne  refte  plus  d'afyle 
pour  la  retraite  ,  &c  qu'on  eft  en  pu- 
blic jufques  chez  foi.  A  force  de  vivre 
avec  tout  le  monde  on  n'a  plus  de  fa- 
mille ,  à  peine  connoît-on  fes  parens  ; 
on  les  voit  en  étrangers,  &c  la  fimpli- 
cité  des  mœurs  domelliques  s'éteint 
avec  la  douce  familiarité  qui  en  faifoit 
le  charme.  C'eil  ainfi  qu'on  fuce  avec 
le  lait  le  goût  des  plaifirs  du  iiecle  àc 
des  maximes  qu'on  y  voit  régner. 

On  impofe  aux  filles  une  gêne  ap- 
parente pour  trouver  des  dupes  qui 
les  époufent  fur  leur  maintien.  Mais 
étudiez  un  moment  ces  jeunes  per- 
fonnes  ;  fous  un  air  contraint  elles  dé- 
guifbnt  mal  la  convoitife  qui  les  dé- 
vore 3  ôc  déjà  on  lit  dans  leurs  yeux 
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l'ardent  cleiïr  d'imiter  leurs  mères. 
Ce  qu'elles  convoitent  n'ell  pas  un 
mari  ,  mais  la  licence  du  mariage. 
Qu'a- 1- on  befoin  d'un  mari  avec  tant 
de  relîburces  pour  s'en  paiTer  ?  Mais 
on  a  befoin  d'un  mari  pour  couvrir  ces 
reflburces  (  1 1  )•  La  modeftie  eu.  fur 
leur  viiage  ,  &  le  libertinage  efl  au 
fond  de  leur  cœur  ;  cette  feinte  mo- 
deftie  elle-même  en  efl  un  figne.  Elles 
ne  l'aifeftent  que  pour  pouvoir  s'en 
débarraffer  plutôt.  Femmes  de  Paris  & 
de  Londres ,  pardonnez-le  moi ,  je  vous 
fupplie.  Nul  féjour  n'exclut  les  mira- 
cles ,  mais  pour  moi  je  n'en  connois 
point  ;  &  û  une  feule  d'entre  vous  a 
l'ame  vraiment  honnête  ,  je  n'entends 
rien  à  nos  infôtutions. 

Toutes  ces  éducations  diverfes  li- 
vrent également  de  jeunes  perfonnes 


(  II  )  La  voie  de  l'homme  dans  fa  jeuneffe  étoit  une 
des  quatre  chofes  que  le  Sage  ne  pouvoit  comprendre: 
la  cinquième  étoit  l'impudence  de  la  femme  adultère  , 
giix  comedit ,  £•  tergens  os  fuum  ,  dicit  ;  non  fum  o£6* 
rata  malum,  ?iqv,  XXX,  20, 
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au  goût  des  plaifirs  du  grand  monde ,  & 
aux  paiTions  qui  naifTent  bientôt  de  ce 
goût.  Dans  les  grandes  villes  la  dé- 
pravation commence  avec  la  vie  ,  & 
dans  les  petites  elle  commence  avec  îa 
raifon.  De  jeunes  Provinciales  inflrui- 
tes"à  méprifer  l'heureuie  fimplicité  de 
leurs  mœurs  ,  s'empreficnt  à  venir  à 
Paris  partager  la  corruption  des  nôtres; 
les  vices  ornés  du  beau  nom  de  talons 
font  l'unique  objet  de  leur  voyage  ;  &c 
honteufes  en  arrivant  de  le  trouver  ii 
loin  de  la  noble  licence  des  femmes  du 
pays  ,  elles  ne  tardent  pas  à  mériter 
d'être  aulTi  de  la  Capitale.  Où  com- 
mence le  mal  à  votre  avis  ?  dans  les 
lieux  où  l'on  le  projette  ,  ou  dans  ceux 
où  l'on  l'accomplit  ? 

Je  ne  veux  pas  que  de  la  Province 
ime  mère  fenl'éc  amené  fa  fille  à  Paris 
pour  lui  montrer  ces  tableaux  fi  per- 
nicieux pour  d'autres  ;  mais  je  dis  que 
quand  cela  feroit  ,  ou  cette  fille  efl: 
mal  élevée ,  ou  ces  tableaux  feront  peu 
dangereux  pour  elle.  Avec  du  goût  ^ 
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du  fens  ,  &  l'amour  des  chofes  honnê- 
tes ,  on  ne  les  trouve  pas  û  attrayans 
qu'ils  le  font  pour  ceux  qui  s'en  laif- 
ient  charmer.  On  remarque  à  Paris 
les  jeunes  écervelées  qui  viennent  fe 
hâter  de  prendre  le  ton  du  pays  ,  &  fe 
mettre  à  la  mode  fix  mois  durant  pour 
fe  faire  fiffler  le  relie  de  leur  vie  ;  mais 
qui  eft-ce  qui  remarque  celles  qui  , 
rebutées  de  tout  ce  fracas  ,  s'en  re- 
tournent dans  leur  Province ,  contentes 
de  leur  fort ,  après  l'avoir  comparé  à 
celui  qu'envient  les  autres  ?  Combien 
j'ai  vu  de  jeunes  femmes  amenées  dans 
la  Capitale  par  des  maris  complaifans 
&  maîtres  de  s'y  fixer  ,  les  en  détour- 
ner elles-mêmes  ,  repartir  plus  volon- 
tiers Qu'elles  n'étoient  venues,  &  dire 
avec  attendrifiement  la  veille  de  leur 
départ  ;  ah  !  retournons  dans  notre 
chaumière  !  on  y  vit  plus  heureux  que 
dans  les  palais  d'ici  I  On  ne  fait  pas 
combien  il  refte  encore  de  bonnes  gens 
qui  n'ont  point  fléchi  le  genouil  devant 
l'idole  ,  ôc   qui  méprifent  fon   culte 
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infenfé.  Il  n'y  a  de  bruyantes  que  les 
folles  ;  les  femmes  fages  ne  font  point 
de  fenfation. 

Que  û  ,  malgré  la  corruption  géné- 
rale ,  malgré  les  préjugés  univerfels  , 
malgré  la  mauvaife  éducation  des  fil- 
les ,  plufieurs  gardent  encore  un  juge- 
ment à  l'épreuve  ,  que  fcra-ce  quand 
ce  jugement  aura  été  nourri  par  des  inf- 
truclions  convenables,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  quand  on  ne  l'aura  point  altér-é 
par  des  inflrudlions  vicieuies  ;  car  tout 
confifte  toujours  à  conferver  ou  réta- 
blir les  fentimens  naturels  ?  Il  ne  s'a- 
git point  pour  cela  d'ennuyer  de  jeunes 
SUes  de  vos  longs  prônes  ,  ni  de  leur 
débiter  vos  feches  moralités.  Les  mo- 
ralités pour  les  deux  fexes  font  la  mort 
de  toute  bonne  éducation.  De  trilles 
leçons  ne  font  bonnes  qu'à  faire  pren- 
dre en  haine  ,  &  ceux  qui  les  donnent 
&  tout  ce  qu'ils  difent.  Il  ne  s'agît 
point  en  parlant  à  de  jeunes  perfon- 
nes  de  leur  faire  peur  de  leurs  devoirs, 
ni  d'aggraver  le  joug  qui  leur  eft  im- 
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pofé  par  la  nature.  En  leur  expofant 
ces  devoirs  foyez  précife  &  facile  ,  ne 
leur  laifîez  pas  croire  qu'on  eil  cha- 
grine quand  on  les  remplit  ;  point  d'air 
fâché ,  point  de  morgue.  Tout  ce  qui 
doit  pafler  au  cœur  doit  en  fortir  ; 
leur  catéchifme  de  morale  doit  être 
aufïî  court  &  aufîi  clair  que  leur  caté- 
chifme de  religion  ,  mais  il  ne  doit 
pas  être  aufîi  grave.  Montrez-leur  dans 
les  mêmes  devoirs  la  fource  de  leurs 
plaifirs  &  le  fondement  de  leurs  droits. 
Eft-il  û  pénible  d'aimer  pour  être  ai- 
mée ,  de  fe  rendre  aimable  pour  être 
heureufe ,  de  fe  rendre  eflimable  pour 
être  obéie  ,  de  s'honorer  pour  fe  faire 
honorer  ?  Que  ces  droits  font  beaux  ! 
qu'ils  font  refpe£rab!es  !  qu'ils  font 
chers  au  cœur  de  l'homme  quand  la 
femme  fait  les  faire  valoir  !  Il  ne  faut 
point  attendre  les  ans  ni  la  vieillefie 
pour  en  jouir.  Son  empire  commence 
avec  (es  vertus  ;  à  peine  (es  attraits  fe 
développent,  qu  elle  règne  déjà  par  la 
douceiu:  de  fon  caradere  &  rend  fa 
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mocleftie  impofante.  Quel  homme  in- 
fenfible  &  barbare  n'adoucit  pas  fa 
fierté  ,  &  ne  prend  pas  des  manières 
pins  attentives  près  d'une  fille  de  feize 
ans  ,  aimable  &  fage  ,  qui  parle  peu  , 
qui  écoute  ,  qui  met  de  la  décence 
dans  Ibn  maintien  ,  6c  de  l'honnêteté 
dans  fes  propos  ,  à  qui  fa  beauté  ne  fait 
oublier  ni  fon  fexe  ni  fa  jeuncfTe  ,  qui 
fait  intérefler  par  fa  timidité  môme ,  6c 
s'attirer  le  refpect  qu'elle  porte  à  tout 
le  monde  ? 

Ces  témoignages,  bien  qu'extérieurs, 
ne  font  point  frivoles  ;  ils  ne  font 
point  fondés  feulement  lur  l'attrait  des 
fens  ;  ils  partent  de  ce  fentiment  in- 
time que  nous  avons  tous  ,  que  les  fem- 
mes font  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes.  Qui  eft-cc  qui  veut  être 
méprifé  des  femmes  ?  perfonne  au 
monde  ;  non  pas  même  celui  qui  ne 
veut  plus  les  aimer.  Et  moi  qui  leur 
dis  des  vérités  fi  dures  ;  croyez- vous 
que  leurs  jugemens  me  ioient  indifîé- 
rcns  ?  Non ,  leurs  fuftrages  me  font 
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plus  chers  que  les  vôtres ,  Le£lci!rs 
fouvent  plus  femmes  qu'elles.  En  mé- 
prifant  leurs  mœurs  je  veux  encore 
honorer  leur  juilice  :  Peu  m'importe 
qu'elles  me  haïfl'ent ,  ii  je  les  force  à 
m'eftimer. 

Que  de  grandes  cbofes  on  feroit  avec 
ce  refibrt  û  on  favoit  le  mettre  en  œu- 
vre !  Malheur  au  fiecle  où  les  femmes 
perdent  leur  afcendant,  &  oîi  leurs  ju- 
gemens  ne  font  plus  rien  aux  hommes  1 
C'eft  le  dernier  degré  de  la  déprava- 
tion. Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des 
mœurs  ontrefpefté  les  femmes.  Voyez 
Sparte ,  voyez  les  Germains  ,  voyez 
Rome;  Rome  le  (iege  de  la  gloire  & 
de  la  vertu,  fi  jamais  elles  en  eurent 
un  fur  la  terre.  C'eil-là  que  les  fem- 
mes honoroient  les  exploits  des  grands 
Généraux,  qu'elles  pleuroient  publi- 
quement les  pères  de  la  patrie  ,  que 
leurs  vœux  ou  leurs  deuils  étoient  con- 
facrés  comme  le  plus  folemnel  juge- 
ment de  la  République.  Toutes  les  gran- 
des révolutions  y  vim'ent  des  femmes; 
Toms  IF,  L 
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par  une  femme  Rome  acquit  la  liberté, 
.par  une  femme  les  Piébéyens  obtin- 
rent le  Coifulat ,  par.  une  femme  finit 
la  tyrannie   des  Décemvirs,  par  les 
femmes  Rome  affiégée  fut  fauvce  des 
mains  d\m  Profcrit.  Galans  François, 
qu'euiTiez-vous  dit  en  voyant  paffer 
cette  procefTion,  fi  ridicule  à  vos  yeux 
moqueurs  >   Vous  l'eulTiez  accompa- 
gnée de  vos  huées.  Que  nous  voyons 
d'un  œil  dilTcrent  les  mêmes  objets  !  ôc 
peut-être  avons-nous  tous  raifon.  For- 
mez ce  cortège  de  belles  Dames  Fran- 
çoifes  ;  je  n'en  connois  point  de  plus 
indécent  :  maiscompofez-le-  de  B.omai- 
nes ,  vous  aurez ,  tous ,  les  yeux  des 
Volfques ,  &  le  cœur  de  Coriolan. 

Je  dirai  davantage,  &  je  foutiens 
eue  la  vertu  n'eft  pas  moins  favorable 
h  Tamour  qu'aux  autres  droits  de  la 
nature  ,  &  que  l'autorité  des  maîtrcf- 
{es  n'y  gagne  pas  moins  que  celle  des 
femmes  6i  des  ni^res.  11  n'y  a  point  de 
véritable  amour  fans  enthoufiafme  ,  dc 
point  d'enthoufiafme  fans  un  objet  de 
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perfeâ:ioa  réel  ou  chimérique ,  mais 
toujours  exiHant dans  l'imagination.  De 
quoi  s'enflammeront  des  amans  pour 
qui  cette  perfcûion  n'efl  plus  rien,  Se 
qui  ne  voient  dans  ce  qu'ils  aiment  que 
l'objet  du  plailir  des  fens?  Non,  es 
n'eil  pas  ainfi  que  l'ame  s'écbauire,,&: 
fe  livre  à  ces  transports  fublimes  qui 
font  le  délire  des  amans  &  le  charme 
de  leur  pafnon.  Tout  n'eil  qu'iilufion 
dans  l'amour,  je  l'avoue;  mais  ce  qui 
eu  réel ,  ce  font  les  Tentimens  dont  il 
nous  anime  pour  le  vrai  beau  qu'il  nous 
fait  aimer.  Ce  beau  n'efl  point  dans 
l'objet  qu'on  aime ,  il  eft  l'ouvrage  de 
nos  erreurs.  Eh  !  qu'importe }  En  fa- 
criiîe-t-on  moins  tous  (qs  fentimens 
bas  à  ce  modèle  imaginaire  ?  En  pé- 
netre-t-on  moins  fon  cœur  des  vertus 
qu'on  prête  à  ce  qu'il  chérit  ?  S'en  dé- 
tache-t-on  moins  de  la  baiTeffe  du  moi 
humain  ?  Où  eil  le  véritable  amant  qui 
n'eft  pas  prêt  à  immoler  fa  vie  à  fa  maî- 
treffe,  &  où  eft  la  paiTion  fenfuclle 
&  groffiere  dans  un  homme  qui  veut 
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mourir  ?  Nous  nous  moquons  des  Pa- 
ladins !  c'eft  qu'ils  connoilToient  l'a- 
mour,  &  que  nous  ne  connoiflbns  plus 
que  la  débauche.  Quand  ces  maximes 
romanefques  commencèrent  à  devenir 
ridicules,  ce  changement  fut  moms 
l'ouvrage  de  la  raiion  que  celui  des 
mauvaifes  mœurs. 

Dans  quelque  fiecle  que  ce  foit  les 
relations  naturelles  ne  changent  point; 
la  convenance  ou  difconvenance  qui  en 
réfulte  refte  la  môme,  les  préjugés  fous 
le  vain  nom  de  raifon  n'en  changent 
que  l'apparence.  Il  fera  toujours  grand 
&:  beau  de  régner  fur  foi,  fut-ce  pour 
obéir  à  des  opinions  fantaftiques  ;  &  les 
vrais  motifs  d'honneur  parleront  tou- 
jours au  cœur  de  toute  femme  de  juge- 
ment ,  qui  faura  chercher  dans  fon  état 
le  bonheur  de  la  vie.  La  chaftcté  doit 
être  une  vertu  délicieufe  pour  une  belle 
femme  qui  a  quelque  élévation  dans 
l'ame.    Tandis   qu'elle   voit    toute  la 
terre  à  fcs  pieds  ,  elle  triomphe  de  tout 
^  d'elle-mêne  :  elle  s'élève  dans  fon 
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propre  cœur  un  trône  auquel  tout  vient 
rendre  hommage  ;  les  ientimens  ten- 
dres ou  jaloux,  mais  toujours  refpec- 
tueux ,  des  deux  fexes,  l'eftime  univer- 
felle  &  la  Tienne  propre,  lui  payent  fans 
ceffe  en  tribut  de  gloire  les  combats  de 
quelques  inftans.  Les  privations  font 
pafîageres  ,  mais  le  prix  en  ed  perma- 
nent ;  quelle  jouiflance  pour  une  ame 
noble  ,  que  l'orgueil  de  la  vertu  jointe 
à  la  beauté  .'  R.éalifez  une  héroïne  de 
Roman,  elle  goûtera  des  voluptés  plus 
exquifes  que  les  Laïs  &  les  Cléopatres  ; 
&  quand  fa  beauté  ne  fera  plus,  fa 
gloire  &  (es  plaifirs  relieront  encore  ; 
elle  feule  faura  jouir  du  pafle. 

Plus  les  devoirs  font  grands  &  pé- 
nibles ,  plus  Iqs  raifons  fur  lefquelles 
on  les  fonde  doivent  être  fenfibles  èc 
fortes.  Il  y  a  un  certain  langage  dévot 
dont,  fur  les  fujets  les  plus  graves, 
on  rebat  les  oreilles  des  jeunes  per- 
fonnes  fans  produire  la  perfuafion.  De 
ce  langage  trop  difproportionné  à  leurs 
idées,  6»:  du  peu  de  cas  qu'elles  en  font 
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en  fecret,  naît  la  facilité  de  céder  à 
leurs  penchans ,  faute  de  raifons  d'y 
réfiiler  tirées  des  chofcs  nvêmcs.  Une 
£Ile  élevée  fagement  &  pieufemcnt,  a 
fans  doute  de  fortes  armes  contre  les 
tentations,  mais  celle  dont  on  nourrit 
uniquement  le  cœur  ou  plutôt  les  oreil- 
les du  jargon  myflique  devient  infail- 
liblement la  proie  du  premier  fcduc- 
teur  adroit  qui   l'entreprend.    Jamais 
une  jeune  &  belle  perfonne  ne  mcpri- 
fera  fon  corps,  jamais  elle  ne  s'afili- 
gera  de  bonne  'foi  des  grands  péchés 
que  fa  beauté  fait  commettre,  jamais 
elle  ne  pleurera  fmcérement  &  devant 
Dieu  d'être  un  objet  de  convoitife, 
jamais  elle  ne  pourra  croire  en  elle- 
même  que  le  plus  doux  fentiment  du 
cœur  foit  une  invention  de  Satan.  Don- 
nez-lui d'autres  raifons  en  dedans  Se 
pour  elle-même;  car  celles-là  ne  pé- 
nétreront pas.  Ce  fera  pis  encore  fi  Ton 
met,  comme  on  n'y   manque  guère, 
de  la  contradiction  dans  fes  idées.  Se 
qu'après  l'avoir  humiliée  en  aviliffant 
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(on  corps  &  fes  charmes  comme  la 
fouillure  du  péché  ,■  on  lui  faiTe  en- 
fuite  refpeder  comme  le  temple  de 
Jefus-Chrift  ,  ce  même  corps  qu'on  lui 
a  rendu  fi  méprifable.  Les  idées  trop 
fublimes  &  trop  baffes  font  également 
infufFifantes  &  ne  peuvent  s'affocier  : 
il  faut  une  raifon  à  la  portée  du  fexe 
&  de  l'âge.  La  confidération  du  de- 
voir n'a  de  force  qu'autant  qu'on  y 
joint  des  motifs  qui  nous  portent  à  le 
remplir  : 

Qax  quia  non  liceat  non  facit ,  illa  facit. 

On  rje  fe  douteroit  pas  que  c'cfl  Ovide 
qui  porte  un  jugement  fi  févere. 

Voulez-vous  donc  infpirer  l'amour 
des  bonnes  mœurs  aux  jeunes  perfon- 
ncs  ?  fans  leur  dire  incefTam.ment,  foycz 
fages ,  donnez-leur  un  grand  intérêt  à 
l'être  ;  faites-leur  fentir  touï  le  prix  de 
la  fagcfle  ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer, 
ïl  ne  fuffif  pas  de  prendre  cet  intérêt 
au  loin  dans  l'avenir  ;  montrez-le  leur 
dans  le  moment  même  ,  dans  les  rela- 
tions de  leur  âge  ,  dans  le  caradere 
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de  leurs  amans.  Dépeignez-leur  l'hom- 
me de  bien,  l'homme  de  mérite;  ap» 
prenez-leur  à  le  reconnoître  ,  à  l'ai- 
mer ,  &  à  l'aimer  pour  elles  ;  prouvez- 
leur  qu'amies  ,  femmes  ou  maîtrefles  , 
cet  homme  feul  peut  les  rendre  hcu- 
reufes.  Amenez  la  vertu  par  la  raifon  : 
faites- leur  fentir  que  l'empire  de  leur 
fexe  &  tous  fes  avantages  ne  tiennent 
pas  feulement  à  fa  bonne  conduite , 
à  (qs  mœurs ,  mais  encore  à  celles  des 
hommes  ;  qu'elles  ont  peu  de  prife  fur 
des  âmes  viles  &  baffes  ,  &  qu'on  ne 
fait  fervir  fa  maîtreffc  que  comme  on 
fait  fervir  la  vertu.  Soyez  sûre  qu'a- 
lors en  leur  dépeignant  les  mœurs  de 
nos  jours  ,  vous  leur  en  infpirerez  un 
dégoiit  fmcere  ;  en  leur  montrant  les 
gens  à  la  mode  vous  les  leur  ferez  mé- 
pri(cr,  vous  ne  leur  donnerez  qu'cloi- 
gnement  pour  leurs  maximes ,  av^erfion 
pour  leurs  fentimens ,  dédain  pour  leurs 
vaines  galanteries  ;  vous  leur  ferez  naî- 
tre une  ambition  plus  noble,  celle  de 
régner  fur  des  amcs  grandes  6c  fortes  , 
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celle  des  femmes  de  Sparte  ,  qui  étoit 
de  commander  à  des  hommes.  Une 
femme  hardie ,  effrontée ,  intriguante , 
qui  ne  fait  attirer  fes  amans  que  par 
la  coquetterie  ,  ni  les  conferver  que 
par  les  faveurs ,  les  fait  obéir  comme 
des  valets  dans  les  chofes  ferviles  OC 
communes  ;  dans  les  chofes  importan- 
tes &  graves  elle  eft  fans  autorité  fur 
eux.  Mais  la  femme  à  la  fois  honnête, 
aimable  &  fage  ,  celle  qui  force  les 
fiens  à  la  refpefter,  celle  qui  a  de  la 
réferve  &  de  la  modeilie  ,  celle  ,  en 
un  mot ,  qui  foutient  l'amour  par  l'ef- 
time ,  les  envoie  d'un  figne  au  bout  du 
monde,  au  combat,  à  la  gloire  ,  à  la 
mort  ,  où  il  lui  plaît  ;  cet  empire  efl 
beau ,  ce  me  femble  ,  &c  vaut  bien  la 
peine  d'être  acheté  (iz). 


(12)  Brantôme  dit  que  ,  du  tems  de  François  premier, 
une  jeune  perfonne  ayant  un  amant  babillard,  lui  im- 
pofa  un  filcnce  abfolu  &  illimité  ,  qu'il  garda  fi  fidéie- 
inent  deux  ans  entiers  ,  qu'on  le  crut  devenu  muet  par 
maladie.  Un  jour  en  pleine  aneniblée  ,  fa  maîtreflc  , 
qui,  dans  ces  tenu  où  l'amour  fc  faifoit  avec  myllete» 
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Voilà  dans  quel  efprit  Sophie  a  été 
élevée  avec  plus  de  foin  que  de  peine  , 
&  plutôt  en  fuivant  fon  goût  qu'en  le 
gênant.  Difons  maintenant  un  mot  de 
fa  perfonne  ,  félon  le  portrait  que  j'en 
ai  fait  à  Emile ,  &:  félon  qu'il  imagine 
lui-même  l'époufe  qui  peut  le  rendre 
heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je 
laifTe  à  part  les  prodiges.  Emile  n'en 
eft  pas  un  ,  Sophie  n''cn  eu  pas  un  non 
plus.  Emile  ei\  homme  ,  &  Sophie  efl 
femme  ;  voilà  toute  leur  gloire.  Dans 
la  confufion  des  ùxes  qui  règne  entre 
nous ,  c'ell  prcfque  un  prodige  d'être 
du  (ien. 

Sophie  eu  bien  née  ,  elle  eu.  d'un 
bon  naturel  ;  elle  a  le  cœur  très-fen(i- 
bk  ,  &   cette  extrême  fcnfibilité  lui 


n'étoit  point  connue  pour  telle ,  fe  vanta  de  le  guérir 
fur-le-champ  ,  &  le  fit  avec  cz  feul  mot  ;  pjrlei.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  de  grand  &  d'héroïque  dans 
cet  amour-là  ?  Qu'eût  fait  de  plus  la  pliilofophie  de 
Pithagore  avec  tout  fon  faftc  ?  Quelle  femme  aujourd'hui 
pourrolt  compter  fur  un  pareil  filencc  un  feul  jour , 
dùt-elie  le  payer  de  tout  le  prix  4u'elle  y  peut  mettra  î 
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donne  quelquefois  une  a£livité  d'ima- 
gination difficile   à  modérer.    Elle  a 
refprit   moins   julle    que   pénétrant  , 
l'humeur   facile  &  pourtant  inégale, 
la  figure  commune ,  mais  agréable  ;  une 
phyfionomie  qui  promet  une  ame  6z 
qui  ne  ment  pas  ;   on  peut  l'aborder 
avec  indifférence  ,    mais  non  pas   la 
quitter  fans  émotion.  D'autres  ont  de 
bonnes   qualités   qui    lui    manquent  ; 
d'autres  ont  à  plus  grande  mcfure  celles 
qu'elle  a  ;   mais  nulle  n'a  des  qualités 
mieux  alTorties  pour  faire  un  heureux 
cara£lere.   Elle  fait  tirer  parti  de  fes 
défauts  mômes  ,  &  fi  elle  étoit  plus 
parfaite  elle  plairoit  beaucoup  m.oins, 
Sophie  n'eft  pas  belle ,  mais  auprès 
d'elle  les  hommes  oublient  les  belles 
femmes  ,  &c  les  belles  femmes  font  mé- 
contentes d'elles-mêmes.  A  peine  efl- 
elle  jolie  au  premier  afpe^l ,  mais  plus 
on  la  voit  ôc  plus  elle  s'embellit  ;  elle 
gagne    oii  tant   d'autres  perdent  ,    & 
ce  qu'elle  gagne  elle  ne  le  perd  plus. 
On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux ,  une 
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plus  belle  bouche ,  une  figure  plus  im- 
poTante  ;  mais  on  ne  Tauroit  avoir  une 
taille  mieux  prife ,  un  plus  beau  teint , 
une  main  plusblanche  ,  un  pied  plus 
mignon,  un  regard  plus  doux,  une  phy- 
fionomie  plus  touchante.  Sans  éblouir 
elle  intéreffe  ,  elle  charme ,  èc  l'on  ne 
fauroit  dire  pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  &  s'y  connoît  ; 
fa  'mère  n'a  point  d'autre  femme  de 
chambre  qu'elle  :  elle  a  beaucoup  de 
goût  pour  fe  mettre  avec  avantage  , 
mais  elle  hait  les  riches  habillemcns  ; 
on  v/)it  toujours  dans  le  fien  la  fim- 
plicité  jointe  à  l'élégance  ;  elle  n'aime 
point  ce  qui  brille  ,  mais  ce  qui  fied. 
Elle  ignore  quelles  font  les  couleurs  à 
la  mode  ,  mais  elle  fait  à  merveille 
celles  qui  lui  font  favorables.  Il  n'y  a 
pas  une  jeune  pcrfonne  qui  paroifle 
mife  avec  moins  de  recherche ,  &  dont 
l'ajuftement  foit  plus  recherché  ;  pas 
une  pièce  du  ficn  n'ell:  prife  au  hazard, 
&  l'art  ne  paroît  dans  aucune.  Sa  pa- 
rure eil  très-modelle  en  apparence  6c 
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très-coquette  en  effet;  elle  n'étale  point 
{es  charmes  ;  elle  les  couvre  ,  mais  en 
les  couvrant  elle  fait  les  faire  imagi- 
ner. En  la  voyant  on  dit  ;  voilà  une 
fille  modefte  &  fage  ;  m.ais  tant  qu'on 
refte  auprès  d'elle  les  yeux  &  le  cœur 
errent  fur  toute  fa  perfonne,  fans  qu'on 
puiile  ÏQS  en  détacher ,  &  l'on  diroit 
que  tout  cet  ajullement  fi  fimple  n'efl 
mis  à  fa  place  ,  que  pour  en  être  ôté 
pièce  à  pièce  par  rim.agination. 

Sophie  a  des  talens  naturels  ;  elle 
les  fent  &  ne  les  a  pas  négligés  ;  mais 
n'ayant  pas  été  à  portée  de  mettre 
beaucoup  d'art  à  leur  culture ,  elle  s'eft 
contentée  d'exercer  fa  jolie  voix  à 
chanter  jufte  8z  avec  goût ,  fes  petits 
pieds  à  marcher  légèrement  ,  facile- 
ment ,  avec  grâce ,  à  faire  la  révérence 
en  toutes  fortes  de  fituations  fans  gêne 
&  fans  mal-adreffe.  Du  refte ,  elle  n'a 
eu  de  maître  à  chanter  que  fon  père, 
de  maîtreffe  à  danfer  que  fa  mère ,  & 
im  organise  du  voifmage  lui  a  donné 
fur  le  clavecin  quelques  leçons  d'ac-. 
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con"*pagnement  qu'elle  a  depuis  culti- 
vé feule.  D'abord  elle  ne  fongeoit  qu'à 
faire  paroître  fa  main  avec  avantage 
fur  ces  touches  noires  ;  enfuit'^  elle 
trouva  que  le  fon  aigre  &c  fec  du  cla- 
vecin rendoit  plus  doux  le  fon  de  la 
voix;  peu-à-peu  elle  devint  fenfible  à 
l'harmonie;  enfin  en  grandifTant  elle 
a  commencé  de  fentir  les  charmes  de 
rexpreffion ,  &;  d'aimer  la  mufique  pour 
elle-même.  Mais  c'eft  un  goiit  plutôt 
qu'un  talent  ;  elle  ne  fait  point  déchif- 
frer un  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mieux  oz  qu'on 
lui  a  fait  apprendre  avec  le  plus  de 
foin  ,  ce  font  les  travaux  de  fon  fexe, 
môme  ceux  dont  on  ne  s'avife  point, 
comme  de  tailler  &  coudre  i'cs  robes. 
Il  n'y  a  pas  un  ouvrage  à  l'aiguille 
qu'elle  ne  fâche  faire  ik  qu'elle  ne  fade 
avec  plaifir  ;  mais  le  travail  qu'elle 
préfère  à  tout  autre  eft  la  dentelle, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne 
une  attitude  plus  Jigréable  ,  &  où  les 
doigts  s'exercent  avec  plus  de  grâce  Se 
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de  légèreté.   Elle  s'eft  appliquée  aulïî 
à  tous  les  détails  du  ménage.  Elle  en- 
tend la  cuifine  &c  l'office  ;  elle  fait  les 
prix  des  denrées  ,   elle  en  connoît  les 
qualités  ;  elle  fait  fort  bien  tenir  les 
comptes  ,  elle  fert  de  maître-d'hôtel  à 
fa  mère.  Faite  pour  être  un  jour  mère 
de  famille  elle-même  ,  en  gouvernant 
la  maifon    paternelle  elle   apprend  à 
gouverner  la  fienne  ;  elle  peut  fuppléer 
aux  fondions  des  domeftiques  ik.  le  fait 
toujours  volontiers.  On  ne  fait  jamais 
bien  commander  que  ce  qu'on  fait  exé- 
cuter foi- même  :  c'ell:  la  raifon  de  fa 
mère  pour  l'occuper  ainfi  ;  pour  So- 
phie ,  elle  ne  va  pas  û  loin.  Son  pre- 
mier devoir  eft  celui  de  fille ,  ôi  c'efl 
maintenant  le  feul  qu'elle  fonge  à  rem- 
plir. Son  unique  vue  efl  de  fervir  fa 
mère  Se  de  la  foulager  d'une  partie  de 
(es  foins.  Il  efl:  pourtant   vrai  qu'elle 
ne  les  remplit  pas  tous  avec  un  plaifr 
égal.  Par   exemple  ,   quoiqu'elle  foit 
gourmande,  elle  n'aime  pas  la  cuifme: 
le  détail  en    a  quelque   chofc  qui  la 
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dégoûte  ;  elle  n'y  trouve  jamais  afTez 
de  propreté.  Elle  eft  là-deiTiis  d'une 
délicateffe  extrême,  &  cette  délicateffe 
pouffée  à  l'excès  eil  devenue  un  de  Tes 
défauts  :  elle  laifferoit  plutôt  aller  tout 
le  dîné  par  le  feu  que  de  taclier  fa 
manchette.  Elle  n'a  jamais  voulu  de 
l'infpedion  du  jardin  par  la  même  rai- 
fon.  La  terre  lui  paroit  mal- propre; 
fitôt  qu'elle  voit  du  fumier ,  elle  croit 
en  fentir  l'odeur. 

Elle  doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa 
mère.  Selon  elle,  entre  les  devoirs  de 
la  femme  ,  un  des  premiers  eft  la  pro- 
preté :  devoir  fpécial ,  indifpenfable  , 
impofé  par  la  nature  ;  il  n'y  a  pas  au 
monde  un  objet  plus  dégoûtant  qu'une 
femme  mal-propre  ,  &  le  n\ari  qui  s'en 
dégoûte  n'a  jamais  tort.  Elle  a  tant  prê- 
ché ce  devoir  à  fa  fille  dès  fon  enfan- 
ce ;  elle  en  a  tant  exigé  de  propreté 
fur  fa  perfonne ,  tant  pour  fes  hardes , 
pour  fon  appartement ,  pour  fon  tra- 
vail ,  pour  fa  toilette  ,  que  toutes  ces 
attentions  tournées  en  habitude  pren- 
nent 


ou   DE   l'Éducation.     137 

nent  une  allez  grande  partie  de  fou 
tems  de  préfident  encore  à  l'autre  ;  en- 
forte  que  bien  faire  ce  qu'elle  fait  n'eft 
que  je  fécond  de  fes  foins  ;  le  premier 
elî  toujours  de  le  faire  proprement. 

Cependant  tout  cela  n'a  point  dégé- 
néré en  vaine  afFedation  ni  en  mol- 
lefTe  ;  les  rafinemens  du  luxe  n'y  fo.nt 
pour  rien.  Jamais  il  n'entra  dans  fon 
appartement  que  de  l'eau  fimple  ;  elle 
ne  connoît  d'autre  parfum  que  celui 
des  fleurs,  &  jamais  fon  mari  n'en  ref- 
pirera  de  plus  doux  que  fon  haleine. 
Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à  l'ex- 
térieur ne  lui  fait  pas  publier  qu'elle 
doit  fa  vie  &:  fon  tems  à  des  foins  plus 
nobles  :  elle  ignore  ou  dédaigne  cette 
exceilive  propreté  du  corps  qui  fouille 
l'ame  ;  Sophie  eft  bien  plus  que  pro- 
pre ,  elle  cfl  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  étoit  gourman- 
de. Elle  l'étoit  naturellem.ent  ;  mais 
elle  ei\  devenue  fobre  par  habitude ,  Ô>C 
maintenant  elle  l'efl  par  vertu.  Il  n*eri 
ell:  pas  des  filles  comme  des  garçons  ^ 
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qu'on  peut  jufqu'à  certain  point  gou- 
verner p?s  la  gourmandife.  Ce  pen- 
chant n'cll:  point  fans  conféquence 
pour  le  fexe  ;  il  eil  trop  dangereux  de 
le  lui  laiffer.  La  petite  Sophie  dans  fon 
enfance  entrant  l'eulc  dans  le  cabinet 
de  fa  mère  ,  n'en  revenoit  pas  toujours 
à  vuide  ,  &  n'ctoit  pas  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve'  fur  les  dragées  &  fur 
les  bonbons.  Sa  mère  la  furprit ,  la 
reprit ,  la  punit ,  la  fit  jeûner.  Elle 
vint  enfin  à  bout  de  lui  perfuader  que 
les  bonbons  gâtoicnt  les  dcr.ts,  &  que 
de  trop  manger  grolliflbit  la  taille, 
Ainfi  Sophie  fe  corrigea  ;  en  gran- 
difîant  elle  a  pris  d'autres  goûts  qui 
l'ont  détournée  de  cette  fenfualité  baffe. 
Dans  les  femmes  ,  comme  dans  les 
hommes,  fuôt  que  le  cœur  s'anime,  la 
gourmandife  n'efl:  plus  un  vice  domi- 
nant. Sophie  a  confervé  le  gcût  propre 
de  fon  fexe  ;  elle  aime  le  laitage  6c  les 
fucrcrics  ;  elle  aime  la  pâtifTerie  &  les 
entre-mets  ,  mais  fort  peu  la  viande; 
elle  n'a  j-amais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs 
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fortes.  Au  furplus  elle  mange  de  tout 
très  -  médiocrement  ;  fbn  fexe  moins 
laborieux  que  le  nôtre  a  moins  befoin 
de  réparation.  En  toute  chofe  elle  ai- 
me ce  qui  efl  bon  &  le  Tait  goûter  ; 
elle  fait  aufïi  s'accommoder  de  ce  qui 
ne  l'eft  pas  ,  fans  que  cette  privation 
lui  coûte. 

Sophie  a  l'efprit  agréable  fans  être 
brillant  &  folide  ,  fans  être  profond  , 
im  efprit  dont  on  ne  dit  rien  ,  parce 
qu'on  ne  lui  en  trouve  jamais  ni  plus 
ni  moins  qu'à  foi.  Elle  a  toujours  celui 
qui  plaît  aux  gens  qui  lui  parlent,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  fort  orné  ,  félon  l'idée 
que  nous  avons  de  la  culture  de  l'ef- 
prit des  femmes  :  car  le  fien  ne  s'efl 
point  formé  par  la  le£lure  ;  mais  feu- 
lement par  les  converfations  de  fon 
père  &  de  fa  mère  ,  par  fes  propres 
réflexions  ,  &  par  les  obfervations 
qu'elle  a  faites  dans  le  peu  de  monde 
qu'elle  a  vu.  Sophie  a  naturellement 
de  la  gaité  ;  elle  éîoit  môme  folâtre 
dans  fon  enfance ,  mais  peu  à  peu  fa 
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mère  a  pris  foin  de  réprimer  fes  airs 
évaporés ,  de  peur  que  bientôt  un  chan- 
gement trOD  fubit  n'inftruisît  du  mo- 
ment  qui  l'avoit  rendu  néceflaire.  Elle 
eu.  donc  devenue  modeile  6c  rélervée 
même  avant  le  tems  de  l'être  ;  &  main- 
tenant que  ce  tems  eu  venu,  il  lui  eil 
plus  aifé  de  garder  le  ton  qu'elle  a  pris , 
qu'il  ne  lui  feroit  de  le  prendre  fans  in- 
diquer la  raifon  de  ce  changement  : 
c'en  une  chofe  plaifante  de  la  voir  fe 
livrer  quelquefois  par  un  refle  d'habi- 
tude à  des  vivacités  de  l'enfance ,  puis 
tout  d'un  coup  rentrer  en  elle-même, 
fe  taire  ,  baifler  les  yeux  &  rougir  :  il 
faut  bien  que  le  terme  intermédiaire 
entre  les  deux  âges  participe  un  peu 
de  chacun  des  deux. 

Sophie  eu  d'une  fenfibilité  tropl 
grande  pour  confervcr  une  parfaite* 
égalité  d'humeur  ,  mais  elle  a  trop  de 
douceur  pour  que  cette  fenfibilité  foit 
fort  importune  aux  autres  ;  c'cft  à  elle 
feule  qu'elle  fait  du  mal.  Qu'on  dife 
un  feul  mot  qui  la  blefle  ,  elle  ne  boude 
pas ,  mais  fon  cœuj"  fe  gonfle  j  elle 
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tâche  de  s'échapper  pour  aller  pleurer. 
Qu'au  milieu  de  (qs  pleurs  fon  père  ou 
fa  mère  la  rappelle  6c  dife  un  feul  mot , 
elle  vient  à  l'inftant  jouer  &  rire  en 
s'effuyant  adroitement  les  yeux,  &  tâ- 
chant d'étoufier  fes  fanglots. 

Elle  n'eft  pas ,  non  plus ,  tout- à- fait 
exempte  de  caprice.  Son  humeur ,  un 
peu  trop  poufTée  ,  dégénère  en  muti- 
nerie ,  &  alors  elle  ell:  fujette  à  s'ou- 
blier. Mais  laifîez-lui  le  tems  de  re- 
venir à  elle  ,  &  fa  manière  d'effacer 
fon  tort  lui  en  fera  prefque  un  mérite. 
Si  on  la  punit ,  elle  efl  docile  &  fou- 
mife  ,  &  l'on  voit  que  fa  honte  ne 
vient  pas  tant  du  châtiment  que  de  la 
faute.  Si  on  ne  lui  dit  rien  ,  jamais  elle 
ne  manque  de  la  réparer  d'elle-même  , 
mais  fi  franchement  &  de  li  bonne 
grâce  ,  qu'il  n'ell  pas  poffible  d'en  gar- 
der la  rancune.  Elle  baiferoit  la  terre 
devant  le  dernier  domeftique ,  fans  que 
cet  abbaiflement  lui  fît  la  moindre  pei- 
ne ,  tk  fitôt  qu'elle  efr  pardonnée  ,  fa 
joie  ôc  fes  careiles  montrent  de  quel 
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poids  fon  bon  cœur  ell  foulage.  En  un 
mot,  elle  fouffre  avec  patience  les  torts 
des  autres  &  répare  avec  plailir  les  Tiens. 
Tel  eft  l'aimable  naturel  de  fon  fexe 
avant  que  nous  l'ayons  gâté.  La  femme 
ell  faite  pour  céder  à  l'homme  &  pour 
fupporter  même  fon  injuflice  ;  vous 
ne  réduirez  jamais  les  jeunes  garçons 
au  même  point.  Le  fentiment  intérieur 
s'élève  &  fe  révolte  en  eux  contre  l'iu- 
juilice  ;  la  nature  ne  les  fit  pas  pQur 
la  tolérer. 

gravem 
Pelidx  ftomadium  cedere  nefcii. 

Sophie  a  de  la  religion,  mais  une  reli- 
gion raifonnable  &  fimple ,  peu  de  dog- 
me &  moins  de  pratiques  de  dévotion  ; 
ou  plutôt ,  ne  connoillant  de  pratique 
effencielle  que  la  morale ,  elle  dévoue 
fa  vie  entière  à  fervir  Dieu  en  faifant  le 
bien.  Dans  toutes  les  inflrudlions  que 
fes  parens  lui  ont  données  iurce  fujet, 
ils  l'ont  accoutumée  à  une  foumifîion 
refpeOueufe  en  lui  difant  toujours  : 
»  Ma  fille  ,  ces  connoilîanccs  ne  font 
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»  pas  de  votre  âge  ;  votre  mari  vous 
»  en  inftruira  quand  il  fera  tcms  ».  Du 
rede  ,  au  lieu  de  longs  discours  de 
piété  ,  ils  fe  contentent  de  la  lui  prê- 
cher par  leur  exemple  ,  &  cet  exem- 
ple elt  gravé  dans  ion  cœur. 

Sophie  aime  la  vertu;  cet  amour  eu. 
devenu  fa  paiîion  dominante.  Elle 
l'aime  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  beau 
que  la  vertu  ;  elle  l'aime  ,  parce  que 
la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme ,  & 
qu'une  femme  vertueufe  lui  paroît 
prefque  égale  aux  anges  ;  elle  l'aime 
comme  la  feule  route  du  vrai  bonheur, 
&  parce  qu'elle  ne  voit  que  mifere , 
abandon  ,  malheur  ,  ignominie  dans 
la  vie  d'une  femme  déshonnête  ;  elle 
l'aime  enfin  comme  chère  à  fon  ref- 
peclable  père  ,  à  fa  tendre  &  digne 
mère;  non  contens  d'être  heureux  de 
leurpropre  vertu,  ils  veulent  l'être  aufîi 
de  la  fienne ,  ôc  fon  premier  bonheur 
à  elle-même  eil  l'efpoir  de  faire  le 
leur.  Tous  ces  fentimens  lui  infpirent 
un  emhoufiafmc  qui  lui  élevé  Tame , 
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&  tient  tous  Tes  petits  penchans  afler- 
vis  à  une  paflion  fi  noble.  Sophie  fera 
chafte  &  honnête  jufqu'à  fon  dernier 
foupir  ;  elle  l'a  juré  dans  le  fond  de 
fon  ame  ,  &  elle  l'a  juré  dans  un  tems 
où  elle  fentoit  déjà  tout  ce  qu'un  tel 
ferment  coûte  à  tenir  :  elle  l'a  juré 
quand  elle  en  auroit  du  révoquer  l'en- 
gagement ,  fi  fes  fens  étoient  faits  pour 
régner  fur  elle. 

Sophie  n'a  pas  le  bonheur  d'être  une 
aimable  Françoifc  ,  froide  par  tempé- 
rament &  coquette  par  vanité  ,  vou- 
lant plutôt  briller  que  plaire  ,  cher- 
chant l'amufement  &  non  le  plaifir.  Le 
feul  befoin  d'aimer  la  dévore  ,  il  vient 
la  dillraire  &  troubler  fon  cœur  dans 
les  fêtes  ;  elle  a  perdu  fon  ancienne 
gaité  ;  les  folâtres  jeux  ne  font  plus 
faits  pour  elle;  loin  de  craindre  l'en- 
nui de  la  folitude  elle  la  cherche  :  elle 
y  penfe  à  celui  qui  doit  la  lui  rendre 
douce  ;  tous  les  indifterens  l'importu- 
nent ;  il  ne  lui  faut  pas  une  cour,  mais 
un  amant  ;  elle  aime  mieux  plaire  à 

un 
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un  feul  honnête  homme,  &  lui  plaire 
toujours,  que  d'élever  en  fa  faveur  le 
cri  de  la  mode  qui  dure  un  jour,  &c  le 
lendemain  fe  change  en  huée. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt 
formé  que  les  hommes;  étant  fur  la 
défenfive  prefque  dès  leur  enfance,  Se 
chargées  d'un  dépôt  difficile  à  garder , 
le  bien  &  le  mal  leur  font  néceffaire- 
ment  plutôt  connus.  Sophie  précoce  en 
tout,  parce  que  fon  tempérament  la 
porte  à  l'être,  a  aufîi  le  jugement  plu- 
tôt formé  que  d'autres  filles  de  fon  â2;e. 
Il  n'y  a  rien  à  cela  de  fort  extraordi- 
naire :  la  maturité  n'eft  pas  par-tout  la 
même  en  même-tems. 

Sophie  efl:  inilruite  des  devoirs  &  des 
droits  de  fon  fexe  Se  du  nôtre.  Elle 
connoîi  les  défauts  des  hommes  &  les 
vices  des  femmes  ;  elle  connoît  aufîi  les 
qualités  ,  les  vertus  contraires ,  &  les  a 
toutes  empreintes  au  fond  de  fon  cœur. 
On  ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute 
idée  de  l'honnête  femme  que  celle 
qu'elle  en  a  conçue ,  &  cette  idée  ne 
Tome  ir.  N 
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répouvante  point  :  mais  elle  penfe  avec 
plus  de  complaifancc  à  l'honnête  hom- 
me, à  l'homme  de  mérite;  elle  fent 
qu'elle  eft  faite  pour  cet  homme-là , 
qu'elle  en  eft  digne,  qu'elle  peut  lui  ren- 
dre le  bonheur  qu'elle  recevra  de  lui  ; 
elle  fent  qu'elle  faura  bien  le  reconnoî- 
tre  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels 
'du  mérite  des  hommes,  comme  ils  le 
font  du  mérite  des  femmes  ;  cela  eft 
de  leur  droit  réciproque,  &  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  con- 
noît  ce  droit  &  en  ufe ,  mais  avec  la 
modeftie  qui  convient  à  fa  jeunefle,  à 
fon  inexpérience,  à  fon  état;  elle  ne 
îuge  que  des  chofes  qui  font  à  fa  por- 
tée, &  elle  n'en  juge  que  quand  cela 
fert  à  développer  quelque  maxime 
utile.  Elle  ne  parle  des  abfens  qu'avec 
la  plus  grande  circonfpeftion,  fur-tout 
fi  ce  font  des  femmes.  Elle  penfe  que 
ce  qui  les  rend  médifantes  &c  fatyri- 
ques ,  ell  de  parler  de  leur  fexe  :  tant 
qu'elles  fe  bornent  a  parler  du  nôtre. 
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elles  ne  font  qu'équitables.  Sophie  s'y 
borne  donc.  Quant  aux  femmes,  elle 
n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le 
bien  qu'elle  fait  :  c'eft  un  honneur 
qu'elle  croit  devoir  à  fon  fexe  ;  &  pour 
celles  dont  elle  ne  fait  aucun  bien  à 
dire  ,  elle  n'en  dit  rien  du  tout ,  &C 
cela  s'entend. 

Sophie  a  peu  d'ufage  du  monde  ; 
mais  elle  eli  obligeante,  attentive,  & 
met  de  la  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait. 
Un  heureux  naturel  la  fert  mieux  que 
beaucoup  d'art.  Elle  a  une  certaine  po- 
litcfle  à  elle  qui  ne  tient  point  aux  for- 
mules ,  qui  n'eil  point  affervie  aux 
modes ,  qui  ne  change  point  avec  elles , 
qui  ne  fait  rien  par  ufage ,  mais  qui 
vient  d'un  vrai  defir  de  plaire ,  &  qui 
plaît.  Elle  ne  fait  point  les  compii- 
mens  triviaux  &  n'en  invente  point  de 
plus  recherchés  ;  elle  ne  dit  pas  qu'elle 
eft  très-obligée,  qu'on  lui  fait  beau- 
coup d'honneur,  qu'on  ne  prenne  pas 
la  peine,  &c.  elle  s'avife  encore  nioin^ 
de  tourner  des  phrafes.  Pour  une  atten- 
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tion  ,  pour  une  politefTe  établie  ,  elîc 
répond  par  une  révérence  ou  par  un 
{impie.  Je  vous  remercie;  mais  ce  mot 
dit  de  fa  bouche  en  vaut  bien  un  autre. 
Pour  un  vrai  fervice  elle  laiffe  parler 
fon  cœur ,  &  ce  n'ell:  pas  un  compli- 
ment qu'il  trouve.  Elle  n'a  jamais  fouf- 
fert  que  l'ufage  François  l'affervît  au 
joug  des  fimagrées  ,  comme  d'étendre 
fa  main  en  pafTant  d'une  chambre  à 
l'autre  fur  un  bras  fexagénaire  qu'elle 
auroit  grande  envie  de  foutenir.  Quand 
im  galant  mufqué  lui  offre  cet  imperti- 
nent fervice ,  elle  laiffe  l'officieux  bras 
fur  l'efcalier  &  s'élance  en  deux  fauts 
dans  la  chambre ,  en  difant  qu'elle  n'eft 
pas  boiteufe.  En  effet ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  grande ,  elle  n'a  jamais  voulu 
de  talons  hauts  :  elle  a  les  pieds  affez 
petits  pour  s'en  paffcr. 

Non -feulement  elle  fe  tient  dans 
le  filence  &  dans  le  refped  avec  les 
femmes  ,  mais  même  avec  les  hom- 
mes mariés  ,  ou  beaucoup  plus  âgés 
qu'elle  ;  elle  n'acceptera  jamais  de  place 
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au  -  deffus  d'eux  que  par  obéiflance , 
&  reprendra  la  Tienne  au-deflbus  fitôt 
qu'elle  le  pourra  ;  car  elie  fait  que  les 
droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du 
fexe,  comme  ayant  pour  eux  le  pré- 
jugé de  la  fageflé,  qui  doit  être  hono- 
rée avant,  tout. 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge  , 
c'efl  autre  chofe  ;  elle  a  befoin  d'un 
ton  différent  pour  leur  en  impofer,  & 
elle  fait  le  prendre  fans  quitter  l'air 
modefte  qui  lui  convient.  S'ils  font 
modeftes  &  réfervés  eux-mêmes,  elle 
gardera  volontiers  avec  eux  l'aimable 
familiarité  de  la  jeunefîe  ;  leurs  en- 
tretiens pleins  d'innocence  feront  ba- 
dins, mais  décens;  s'ils  deviennent 
férieux,  elle  veut  qu'ils  foient  utiles  ; 
s'ils  dégénèrent  en  fadeurs ,  elle  les 
fera  bientôt  cefl'er;  car  elle  méprife  fur- 
tout  le  petit  jargon  de  la  galanterie, 
comme  très-offenfant  pour  fon  (exe. 
Elle  fait  bien  que  l'homme  qu'elle 
cherche  n'a  pas  ce  jargon- là,  &  jamais 
elle  ne  fouffre  volontiers  d'un    autre 
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ce  qui  ne  convient  pas  à  celui  dont 
elle  a  le  caraftere  empreint  au  fond 
du  cœur.  La  haute  opinion  qu'elle  a 
des  droits  de  fon  lexe ,  la  fierté  d'amc 
que  lui  donne  la  pureté  de  fes  fenti- 
mens,  cette  énergie  de  la  vertu  qu'elle 
fent  en  elle- même ,  &  qui  la  rend 
refpeftable  à  les  propres  yeux  ,  lui 
font  écouter  avec  indignation  les  pro- 
pos doucereux  dont  on  prétend  l'amu- 
fer.  Elle  ne  les  reçoit  point  avec  une 
colère  apparente ,  mais  avec  un  iro- 
nique applaudiffement  qui  déconcerte, 
ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s'at- 
tend point.  Qu'un  beau  Phébus  lui 
débite  (es  gentilleffes ,  la  loue  avec 
efprit  fur  le  fien  ,  fur  fa  beauté ,  fur 
{es  grâces ,  fur  le  prix  du  bonheur  de 
lui  plaire,  elle  eft  fille  à  l'interrom- 
pre en  lui  difant  poliment  :  «  Mon- 
»  fieur,  j'ai  grand-peur  de  favoirccs 
>>  chofes  là  mieux  que  vous;  fi  nous 
»  n'avons  rien  de  plus  curieux  à  dire , 
»  Je  crois  que  nous  pouvons  finir  ici 
«  l'entretien».  Accompagner  ces  mots 
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d'une  grande  révérence,  &  puis  fe 
trouver  à  vingt  pas  de  lui  n'eft  pour 
elle  que  laffaire  d'un  inftant.  Deman- 
dez à  vos  agréables  s'il  eu  aifé  d'étaler 
fon  caquet  avec  uu  efprit  auiïï  rebours 
que  celui-là. 

Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'elle  n'aime 
fort  à  être  louée  ,  pourvu  que  ce  loit 
tout  de  bon  ,  &  qu'elle  puiiïe  croire 
qu'on  penfe  en  effet  le  bien  qu'on  lui 
dit  d'elle.  Pour  paroître  touché  de  fou 
mérite ,  il  faut  commencer  par  en  mon- 
trer. Un  hommage  fondé  fur  i'eftime 
peut  flatter  fon  cœur  altier  ,  mais  tout 
galant  perfifîlage  cft  toujours  rebuté; 
Sophie  n'eft  pas  faite  pour  exercer  les 
petits  talens  d'un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  ju- 
gement &c  formée  à  tous  égards  comme 
une  fille  de  vingt  ans  ,  Sophie  à  quinze 
ne  fera  point  traitée  en  enfant  par  fes 
parens.  A  peine  appercevront-ils  en 
elle  la  première  inquiétude  de  la  jeu- 
nefte  ,  qu'avant  le  progrès  ils  fe  hâte- 
ront d'y  pourvoir  ;  ils  lui  tiendront  des 
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difcoiirs  tendres  &  feules.  Les  dircoui'S 
tendres  &c  lenfcs  font  de  fon  âge  &  ^ 
de  fon  caraûere.  Si  ce  caraftere  efl  tel 
que  je-rimaglne ,  pourquoi  fon  père  ne 
luiparleroit-il  pas  à-peu-prcs  ainfi  : 

»  Sophie  ,  vous  voilà  grande  fille , 
»  &  ce  n'eft  pas  pour  l'être  toujours 
»  qu'on  le  devient.  Nous  voulons  que 
>♦  vous  foyez  heureufe  ;  c'efl:  pour  nous 
»  que  nous  le  voulons,  parce  que  notre 
»  bonheur  dépend  du  vôtre.  Le  bon- 
»  heur  d'une  honnête  fille  eu  de  faire 
»  celui  d'un  honnête  homme  ;  il  faut 
>>  donc  pcnfcr  à  vous  marier  ;  il  y  faut 
»  penfer  de  bonne  heure ,  car  du  ma- 
»  riage  dépend  le  fort  de  la  vie ,  &  " 
w  l'on  n'a  jamais  trop  de  tcms  pour  y 
«  penfer. 

»  Rien  n'efl:  plus  difficile  que  le 
»  choix  d'un  bon  mari  ,  H  ce  n'elt 
»  peut-être  celui  d'une  bonne  femme. 
»  Sophie  ,  vous  ferez  cette  femme 
»  rare  ,  vous  ferez  la  gloire  de  notre 
»  vie  &  le  bonheur  de  nos  vieux  jours  : 
»  mais  de  quelque  mérite  que   vous 
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»  Ibyez  pourvue  ,  la  terre  ne  manque 
»  pas  d'hommes  qui  en  ont  encore 
»  plus  que  vous.  Il  n'y  en  a  pas  un 
»  qui  ne  dût  s'honorer  de  vous  ob- 
»  tenir  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  vous 
»  honoreroient  davantage.  Dans  ce 
»  nombre  ,  il  s'agit  d'en  trouver  un 
»  qui  vous  convienne  ,  de  le  connoî- 
»  tre  &  de  vous  faire  connoître  à  lui. 

»  Le  plus  grand  bonheur  du  maria- 
»  ge  dépend  de  tant  de  convenances, 
»  que  c'elî  une  folie  de  les  vouloir 
»  toutes  raflembler.  Il  faut  d'abord  s'af- 
»  furer  des  plus  importantes  ;  quand 
»  les  autres  s'y  trouvent,  on  s'en  pré- 
»  vaut  ;  quand  elles  manquent ,  on  s'en 
»  pafT^.  Le  bonheur  parfait  n'eft  pas 
»  lur  la  terre;  mais  le  plus  grand  des 
»  malheurs  &c  celui  qu'on  peut  tou- 
»  jours  éviter  ,  eft  d'être  malheureux 
»  par  fa  faute. 

»  Il  y  a  des  convenances  naturelles, 
»  il  y  en  a  d'inftitution  ,  il  y  en  a  qui 
»  ne  tiennent  qu'à  l'opinion  feule.  Les 
>>  parens  font  juges  des  deux  dernières 
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»  efpeces  ,  les  enfans  feiils  le  font  de 
»  la  première.   Dans  les  mariages  qui 
»  fe  font  par  rautcrité  des  pères ,  on 
»  fe  règle  uniquement  fur  les  conve- 
»  nances   d'inflitution  &   d'opinion  ; 
»  ce  ne  font  pas  les  perfonnes  qu'on 
»  marie  ,  ce  font  les  conditions  &  les 
»  biens  ;  mais  tout  cela  peut  changer , 
»  les  perfonnes  feules  reftent  toujours, 
»  elles  fe  portent  par-tout  avec  elles  ; 
»  en  dépit  de  la  fortune  ,  ce  n'cft  que 
»  par  les   rapports  perfonnels  qu'un 
»  mariage  peut  être  heureux  ou  mal- 
»  heureux. 

»  Votre  mère  étoit  de  condition ,' 

»  j'étois  riche  ;  voilà  les  feules  con- 

»  fidérations  qui  portèrent  nos  parens 

»  à  nous  unir.    J'ai  perdu  mes  biens  , 

»  elle  a  perdu  fon  nom  ;  oubliée  de 

»  fa  famille ,  que  lui  fert  aujourd'hui 

»  d'être  née  Demoifelle  ?    Dans  nos 

>^  défaftres  ,  l'union  de  nos  cœurs  nous 

»  a  confolés  de  tout  ;  la  conformité 

»  de  nos  goûts  nous  a  fait  choifir  cette 

«  retraite  ;  nous  y  vivons  heureux 
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f>  dans  la  pauvreté ,  nous  nous  tenons 

»  lieu  de  tout  l'un  à  l'autre  :  Sophie 

»  eft  notre  tréfor  commun  ;  nous  bé- 

»  niffons  le  ciel  de  nous  avoir  donné 

»  celui-là  ,  &  de  nous  avoir  ôté  tout 

»  le  relie.  Voyez,  mon  enfant ,  oii  nous 

»  a  conduit  la  Providence  !   Les  con- 

»  venances  qui  nous  firent  marier  font; 

»  évanouies  ;  nous  ne  fommes  heureux 

»  que  par  celles  que  l'on  compta  pour 

»  rien.  # 

»  C'eft  aux  époux  à  s'afTortir.  Le 

»  penchant  mutuel  doit  être  leur  pre- 

»  mier  lien  ;  leurs  yeux  ,  leurs  cœurs. 

»  doivent  être  leurs  premiers  guides  ; 

»  car  comme  leur  premier   devoir  , 

»  étant  unis  ,  efl  de  s'aimer ,  &  qu'ai- 

»  mer  ou  n'aimer  pas  ne  dépend  point 

y>  de  nous-mêmes  ,  ce  devoir  en  em- 

»  porte  nécelTairement  un  autre  ,  qui 

«  eit  de  commencer  par  s'aimer  avant 

»  de  s'unir.  C'eft-là  le  droit  de  la  na- 

»  ture  que  rien  ne  peut  abroger  :  ceux 

»  qui  l'ont  gênée  par  tant  de  loix  civi- 
»  les  ,  ont  eu  plus  d'égards  à  l'ordre 
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>>  apparent  qu'au  bonheur  du  mariage 
»  &  aux  mœurs  des  Citoyens.  Vous 
»  voyez  ,  ma  Sophie  ,  que  nous  ne 
»  vous  prêchons  pas  une  morale  dif- 
»  fîcile.  Elle  ne  tend  qu'à  vous  rendre 
»  maîtreffe  de  vous-même  ,  &  à  nous 
»  en  rapporter  à  vous  fur  le  choix  de 
♦>  votre  époux. 

»  Après  vous  avoir  dit  nos  raifons 
»  pour  vous  laifler  une  entière  liber- 
»  té ,  il  efl  jufle  de  vous  parler  aufli 
»  des  vôtres  pour  en  ufer  avec  iagefie. 
»  Ma  fille  ,  vous  êtes  bonne  &  rai- 
»  fonnable ,  vous  avez  de  la  droiture 
»  &  de  la  piété  ,  vous  avez  les  talens 
»  qui  conviennent  à  d'honnêtes  fem- 
»  mes,  &  vous  n'êtes  pas  dépourvue 
»  d'agrémens  ;  mais  vous  êtes  pauvre  ; 
»  vous  avez  les  biens  les  plus  eûima- 
»  blés,  &  vous  manquez  de  ceux  qu'on 
»  eftime  le  plus.  N'aCpirez  donc  qu'à 
»  ce  que  vous  pouvez  obtenir ,  &  ré- 
»  glez  votre  ambition  ,  non  fur  vos 
»  jugemens  ni  liir  les  nôtres  ,  mais 
»  fur  l'opinion  des  hommes.  S'il  n'c- 
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»  toit  qiieflion  que  d'une  égalité  de 
»  mérite  ,  j'ignore  à  quoi  je  devrois 
»  borner  vos  efpérances  :  mais  ne  les 
»  élevez  point  au-defTus  de  votre  for- 
>>  tune  ,  &  n'oubliez  pas  qu'elle  efl 
»  au  plus  bas  rang.  Bien  qu'un  hom- 
»  me  digne  de  vous  ne  compte  pas 
»  cette  inégalité  pour  un  obflacle  , 
»  vous  devez  faire  alors  ce  qu'il  ne 
»  fera  pas  :  Sophie  doit  imiter  fa 
»  mère  ,  &  n'entrer  que  dans  une  fa- 
»  mille  qui  s'honore  d'elle.  Vous  n'a- 
»  vez  point  vu  notre  opulence ,  vous 
>>  êtes  née  durant  notre  pauvreté  ; 
»  vous  nous  la  rendez  douce  &  vous 
>)  la  partagez  fans  peine.  Croyez-  moi , 
»  Sophie,  ne  cherchez  point  des  biens 
»  dont  nous  béniiTons  le  Ciel  de  nous 
»  avoir  délivrés  ,  nous  n'avons  goûté 
»  le  bonheur  qu'après  avoir  perdu  la 
»  richeffe. 

»  Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne 
»  plaire  à  perfonne  ,  &  votre  mifere 
»  n'eft  pas  telle  qu'un  honnête  homme 
»  fe  trouve  embarraffé  de  vous.  Vous 
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»  ferez  recherchée  ,  &  vous  pourrez 
»  l'être  de  gens  qui  ne  vous  voudront 
»  pas.  S'ils  fe  montroient  à  vous  tels 
»  qu'ils  font  ,  vous  les  eftimeriez  ce 
»  qu'ils  valent ,  tout  leur  fafte  ne  vous 
»  en  impoferoit  pas  long-tems  ;  mais 
»  quoique  vous  ayez  le  jugement 
»  bon  ,  &  que  vous  vous  connoilîicz 
»  en  mérite  ,  vous  manquez  d'expé- 
>)  rience  &  vous  ignorez  jufGu'oîi  les 
»  hommes  peuvent  fe  contrefaire.  Un 
»  fourbe  adroit  peut  étudier  vos  goûts 
»  pour  vous  féduire  ,  &  feindre  au- 
»  près  de  vous  des  vertus  qu'il  n'aura 
»  point.  Il  vous  pcrdroit  ,  Sophie  , 
»  avant  que  vous  vous  en  fulTiez  ap- 
»  perçue  ,  &  vous  ne  connoîtriez  vo- 
»  tre  erreur  que  pour  la  pleurer.  Le 
»  plus  dangereux  de  tous  les  pièges , 
»  &  le  feul  que  la  raifon  ne  peut  évi- 
»  ter ,  eft  celui  des  fens  ;  û  jamais  vous 
»  avez  le  malheur  d'y  tomber  ,  vous 
M  ne  verrez  plus  qu'illufions  &  chi- 
»  mères  ,  vos  yeux  fe  fafcineront  , 
»  votre  jugement  fe  troublera  ,  votre 
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>>  volonté  fera  corrompue  ,  votre  er- 
»  reiir  même  vous  fera  chère  ,  & 
>»  quand  vous  feriez,  en  état  de  la 
w  connoître  ,  vous  n'en  voudriez  pas 
»  revenir.  Ma  fiile ,  c'eft  à  la  raifon  de 
»  Sophie  que  je  vous  livre  ,  je  ne 
»  vous  livre  point  au  penchant  de  fon 
»  cœur.  Tant  que  vous  ferez  de  fang- 
»  froid  ,  refiez  votre  propre  juge  ; 
»  mais  fitôt  que  vous  aimerez  ,  rendez 
»  à  votre  fhere  le  foin  de  vous. 

»  Je  vous  propofe  un  accord  qui 
M  vous  marque  notre  eflime  &  réta- 
»  bhffe  entre  nous  l'ordre  naturel. 
»  Les  parens  choififfent  l'époux  de  leur 
»  fiile  ,  &  ne  la  confultent  que  pour 
»  la  forme  ;  tel  efl:  l'ufagc.  Nous  fe- 
»  rons  entre  nous  tout  le  contraire  ; 
»  vous  choilirez  èc  nous  ferons  con- 
>y  fuites.  Ufez  de  votre  droit ,  Sophie  ; 
»  ufcz-en  librement  &  fagement.  L'é- 
»  poux  qui  vous  convient  doit  être 
»  de  votre  choix  &  non  pas  du  nôtre  ; 
y>  mais  c'eft  à  nous  de  juger  fi  vous 
»  ne  vous  trompez  pas  fur  les  conve- 
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»  nances  ,  &  û  (ans  le  favoir  vous  ne 
»  faites  point  autre  chofe  que  ce  que 
»  vous  voulez.  La  naiiîance ,  les  biens  , 
»  le  rang,  l'opinion  n'entreront  pour 
»  rien  clans  nos  raifons.  Prenez  un 
»  honnête  homme  dont  la  perfonne 
»  vous  plaife  6z  dont  le  caradere  vous 
»  convienne  ;  quel  qu'il  fbit  d'ail- 
»  leurs ,  nous  l'acceptons  pour  notre 
»  gendre.  Son  bien  fera  toujours  afîez 
»  grand  ,  s'il  a  des  bras  ,  ^es  mœurs  , 
»  ôc  qu'il  aime  fa  famille.  Son  rang 
»  fera  toujours  affez  illuilre ,  s'il  l'en- 
»  noblit  par  la  vertu.  Quand  toute  la 
»  terre  nous  blâmeroit ,  qu'importe  ? 
>>  nous  ne  cherchons  pas  l'approbation 
»  publique  ;  il  nous  fuffit  de  votre 
»  bonheur. 

Leâeurs  ,  j'ignore  quel  effet  feroit 
un  pareil  difcours  fur  les  filles  élevées 
à  votre  manière.  Quant  à  Sophie  ,  elle 
pourra  n'y  pas  répondre  par  des  paro- 
les. La  honte  &  l'attendrifTement  ne 
la  laifferoient  pas  aifément  s'exprimer: 
mais  je  fuis  bien  fur  qu'il  reftera  gravé 

dans 
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dans  fon  cœur  le  refte  <ie  fa  vie ,  &  que 
fi  l'on  peut  compter  fur  quelque  réfo- 
iution  humaine  ,  c'eft  fur  celle  qu'il 
lui  fera  faire  d'être  digne  de  l'eflime 
de  fes  parens. 

Mettons  la  chofe  au  pis,  &  donnons- 
lui  un  tempérament  ardent  qui  lui 
rende  pénible  une  longe  attente.  Je 
dis  que  fon  jugement ,  fes  connoiflan- 
ces ,  fon  goût ,  fa  d^licatefie  ,  &  fur- 
tout  les  fentimens  dont  fon  cœur  a  été 
nourri  dans  fon  enfance  ,  oppoferont 
à  l'impétuofité  des  fens  un  contrepoids 
qui  lui  fuffira  pour  les  vaincre  ,  ou  du 
moins  pour  leur  rcfiiler  long-tems. 
Elle  mourroit  plutôt  martyre  de  fon. 
état ,  que  d'affliger  fes  parens  ,  d'épou- 
fer  un  homme  fans  mérite,  &  de  s'ex- 
pofer  aux  malheurs  d'un  mariage  mal 
afTortl.  La  liberté  mem.e  qu'elle  a  re- 
çue ,  ne  tait  que  lui  donner  une  nou- 
velle élévation  d'ame  ,  &  la  renore 
plus  difficile  fur  le  choix  de  fon  maî- 
tre. Avec  le  tempérament  d'une  Ita- 
lienne &  la  fenfibilité  d'une  Angloifej 
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elle  a  pour  contenir  fon  cœur  Se  Tes 
fens  la  fierté  d'une  Efpagnole  j  qui  , 
même  en  cherchant  un  amant  ,  ne 
trouve  pas  aifément  celui  qu'elle  efli- 
me  digne  d'elle. 

11  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  fentir  quel  reffort  l'amour  des  cho- 
fes  honnêtes  peut  donner  à  l'ame  ,  & 
quelle  force  "on  peut  trouver  en  foi 
quand  on  veut  4tre  fmcérement  ver- 
tueux. Il  y  a  des  gens  à  qui  tout  ce  qui 
cû  grand  paroît  chimérique  ,  &  qui 
dans  leur  bafle  &  vile  railbn  ,  ne  con- 
noîtront  jamais  ce  que  peut  fur  les 
pallions  humaines  la  folie  même  de  la 
vertu.  Il  ne  faut  parler  à  ces  gens  là 
que  par  des  exemples  :  tant  pis  pour 
eux  s'ils  s'obftinent  à  les  nier.  Si  Je 
leur  difois  que  Sophie  n'eft  point  un 
être  imaginaire ,  que  fon  nom  feul  efl 
de  mon  invention,  que  fon  éducation, 
fes  mœurs  ,  fon  caraûere  ,  fa  figure 
même  ont  réellement  exiflé ,  &  que  fa 
mémoire  coûte  encore  des  larmes  à 
toute  une  honnête  famille ,  fans  doute 
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ils  n'en  croiroient  rien  :  mais  enfin ,  que 
riiquerai-je  d'achever  fans  détour  l'hif- 
toire  d'une  fille  fi  femblable  à  Sophie , 
que  cette  hiftoire  pourroit  être  la  fien* 
ne  fans  qu'on  dût  en  être  fiirpris?  Qu'on 
la  croie  véritable  ou  non  ,  peu  impor- 
te ;  j'aurai ,  fi  l'on  veut ,  raconté  des 
fiftions  ,  mais  j'aurai  toujours  expliqué 
ma  méthode,  &  j'irai  toujours  à  mes 
fins. 

La  jeune  perfonne  ,  avec  le  tempé- 
rament dont  je  viens  de  charger  So- 
phie ,  avoit  d'ailleurs  avec  elle  toutes 
les  conformités  qui  pouvoient  lui  en 
faire  mériter  le  nom ,  &  je  le  lui  hnife. 
Après  l'entretien  que  j'ai  rapporté  , 
fon  père  &  fa  mère  jugeant  qine  les 
partis  ne  viendroient  pas  s'offrir  dans 
le  hameau  qu'ils  habitoient ,  l'envoyè- 
rent paffer  unhiver  àla  ville,  chez  une 
tante  qu'on  inftruifit  en  fecret  du  fujet 
de  ce  voyage.  Car  lafiere  Sophie  por- 
toit  au  fond  de  fon  cœur  le  noble  or- 
gueil de  favoir  triompher  d'elle  ,  & 
quelque  befoin  qu'elle  eût  d'un  mari , 
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elle  fut  morte  fille  plutôt  que  de  fe  ré- 
foudre  à  Taller  chercher. 

Pour  répondre  aux  vues  de  fes  pa- 
rens  ,  Ta  tante  la  prélenta  dans  les  niai- 
fons ,  la  mena  dans  les  fociétés  ,  dans 
les  fctes;  lui  fit  voir  le  monde  ou  plu- 
tôt l'y  fit  voir  ,  car  Sophie  fe  foucicit 
peu  de  tout  ce  fracas.  On  renrarqsia 
pourtant  qu'elle  ne  fuyoit  pas  les  jeu- 
nes gens  d'une  figure  agréable  qui  pa- 
joiflbient  décens  &  modefies.  Elle 
avoit  dans  fa  réferve  même  un  certain 
art  de  les  attirer,  qui  refTembloitafiéz 
à  de  la  coquetterie  :  mais  après  s'être 
entretenue  avec  eux  deux  ou  trois  fois 
elle  s'en  rebutoit.  Bientôt  à  cet  air 
d'autorité  ,  qui  femble  accepter  les 
bornages  ,  elle  fublîituoit  un  maintien 
plus  humble  &  une  politefié  plus  re- 
poufTante.  TouJQurs  attentive  fur  elle- 
même  ,  elle  ne  leur  laiffoit  plus  Toc- 
cafion  de  lui  rendre  le  moindre  fervi- 
ce  :  c'étoit  dire  afiez  qu'elle  ne  vouloit 
pas  être  leur  maîîreffe. 

Jamais  les  coeurs  fenfiblcs  n'ainie^ 
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rent  les  plaifirs  bruyans  ,  vain  &  llé- 
rile  borrheiir  des  gens  qui  ne  lentenr 
rien  ,  &c  qui  croient  qu'étourdir  fa  vie 
c'efl  en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point 
ce  qu'elle  cherchoit,  &c  dérefpérant  de 
le  trouver  ainfi ,  s'ennuya  de  la  ville. 
Elle  aimoit  tendrement  fes  parens  , 
rien  ne  la  dédommageoit  d'eux  ,  rien 
n'étoit  propre  à  les  lui  faire  oublier  ; 
elle  retourna  les  joindre  long  -  tems 
avant  le  terme  fixé  pour  fon  retour. 

A  peine  eut- elle  repris  fes  fondions 
dans  la  maifon  paternelle  ,  qu'on  vit 
qu'en  gardant  la  même  conduite  elle 
avoit  changé  d'humeur.  Elle  avoit  des 
diftraûions,  de  l'impatience,  elle  étoit 
trifie  &c  rêveufe  ,  elle  fe  cachoit  pour 
pleurer.  On  crut  d'abord  qu'elle  ai- 
moit 6c  qu'elle  en  avoit  honte  :  on  lui 
en  parla  ,  elle  s'en  défendit.  Elle  pro- 
tefta  n'avoir  vu  perfonne  qui  pût  tou- 
cher fon  cœur,  6c  Sophie  ne  mentoit 
point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoit 
fans  cefîe  p  6c  fa  lanté  comment  oit  à 
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s'altérer.  Sa  mère  inquiète  de  ce  chan- 
gement réfoliit  enfin  d'en  favoir  la 
caiife.  Elle  la  prit  en  particulier  &  mit 
en  œuvre  auprès  d'elle  ce  langage  in- 
fmuant  &  ces  carefTes  invincibles  que 
la  feule  tendrefle  maternelle  fait  em- 
ployer. Ma  fille  ,  toi  que  j'ai  portée 
dans  mes  entrailles  &  que  je  porte  in- 
cefTamment  dans  mon  cœur,  verfe  les 
fecrets  du  tien  dans  le  fein  de  ta  mère. 
Quels  font  donc  ces  fecrets  qu'une 
mère  ne  peut  favoir  }  Qui  efl-cc  qui 
plaint  tes  peines  ?  Qui  ell-cc  qui  les 
partage  ?  Qui  eft-ce  qui  veut  les  fou- 
lager  ,  fi  ce  n'efl  ton  père  &  moi  ?  Ah  ! 
mon  enfant ,  veux- tu  que  je  meure  de 
ta  douleur  fans  la  connoître  ? 

Loin  de  cacher  fes  chagrins  à  fa 
mère  ,  la  jeune  fille  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  l'avoir  pour  confolatrice 
&  pour  confidente.  Mais  la  honte  l'em- 
pêchoit  de  parler  ,  &;  fa  modcflie  ne 
trouvoit  point  de  langage  pour  dé- 
crire un  état  fi  peu  digne  d'elle  ,  que 
l'émotion  qui  troubloit  fes  fens  malgré 
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qu'elle  en  eut.  Enfin ,  fa  honte  même 
fervant  d'indice  à  la  mère  ,  elle  lui 
arracha  ces  humilians  aveux.  Loin  de 
l'affliger  par  d'injuiles  réprimandes  , 
elle  la  confola,  la  plaignit,  pleura  llir 
elle  ;  elle  étoit  trop  fage  pour  lui  faire 
un  crime  d'un  mai  que  fa  vertu  feule 
rendoit  fi  cruel.  Mais  pourquoi  fup- 
porter  fans  nécefîité  un  mal  dont  le 
rem^ede  étoit  fi  facile  &  fi  légitime  ? 
Que  n'ufoit-elle  de  la  liberté  qu'on 
lui  avoit  donnée  ?  Que  n'acceptoit- 
elle  un  mari ,  que  ne  le  choififToit- 
elle  ?  Ne  favoit-elle  pas  que  fon  fort 
dépendoit  d'elle  feule,  &  que,  quel  que 
fiir  fon  choix  ,  il  feroit  confirmé ,  puif- 
qu'elle  n'en  pouvoit  faire  un  qui  ne 
ftit  honnête  ?  On  l'avoit  envoyée  à  la 
ville  ,  elle  n'y  avoit  point  voulu  ref- 
ter  ;  plufieurs  partis  s'étoient  préfen- 
tes ,  elle  les  avoit  tous  rebutés.  Qu'at- 
tendoit-elle  donc  ?  Que  vouloit-elle  } 
Quelle  inexplicable  contradiftion  ] 

La  réponfe  étoit  fimple.  S'il  ne  s'a- 
giffoit  que  d'un  fecours  pour  la  jeu- 
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nèfle  ,  le  choix  feroit  bientôt  fait:  mais 
un  maître  pour  toute  la  vie  n'eil  pas 
£  facile  à  choifir  ;  &  puifqn'on  ne 
peut  féparer  ces  deux  choix ,  il  faut  bien 
attendre ,  &  fouvent  perdre  fa  jeunefle, 
avant  de  trouver  l'homme  avec  qui 
l'on  veut  pafl'er  (es  jours.  Tel  étolt  le 
cas  de  Sophie  :  elle  avoit  befoin  d'an 
amant ,  mais  cet  amant  devoit  être  un 
mari  ;  &  pour  le  cœur  qu'il  falloit  au 
fien  ,  l'un  étoit  prefque  aiifli  difficile 
à  trouver  que  l'autre.  Tous  ces  jeunes 
gens  û  brillans  n'avoient  avec  elle  que 
la  convenance  de  l'âge ,  les  autres  leur 
manquoient  toujours  ;  leur  eiprit  fu- 
perficiel ,  leur  vanité  ,  leur  jargon  , 
leurs  m.œurs  fans  règle  ,  leurs  frivoles 
imitations  la  dégoCiîoicnt  d'eux.  Elle 
cherchoit  un  homme  &z  ne  trouvoit 
que  des  fmges  ;  elle  cherchoit  une  ame 
&  n'en  trouvoit  point. 

Que  je  fuis  malheureufc  ,  difoiî- 
elle  à  fa  mère  !  J'ai  befoin  d'aimer  & 
ne  vois  rien  qui  me  plaife.  Mon  cœur 
repoufl'e  tous  ceux  qu'attirent  mes  fens. 

Je 
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Je  n'en  vois  pas  un  qui  n'excite  mes 
defirs  ,  &c  pas  un  qui  ne  les  réprime  ; 
un  goût  (ans  eftime  ne  peut  durer. 
Ah  !  ce  n'efl  pas-là  l'homme  qu'il  faut 
à  votre  Sophie!  fon  charmant  modèle 
eft  empreint  trop  avant  dans  Ion  ame. 
Elle  ne  peut  aimer  que  lui ,  elle  ne  peut 
rendre  heureux  que  lui  ,  elle  ne  peut 
être  heureufe  qu'avec  lui  feul.  Elle  aime 
mieux  fe  confumer  &  combattre  fans 
ceffe  ,  elle  aime  mieux  mourir  malheu- 
reufe  &c  libre  ,  que  défefpérée  auprès 
d'un  homme  qu'elle  n'aimeroit  pas  èz, 
qu'elle  rendroit  malheureux  lui-même; 
il  vaut  mieux  n'être  plus  que  de  n'être 
que  pour  fouffrir. 

Frappée  de  ces  fingularités  ,  fa  mère 
les  trouva  trop  bizarres  pour  n'y  pas 
foupçonner  quelque  myllere.  Sophie 
n'étoit  ni  précieufe  ni  ridicule.  Com- 
ment cette  délicateffe  outrée  avoit-elle 
pu  lui  convenir ,  à  elle  à  qui  l'on  n'a- 
voit  rien  tant  appris  dès  fon  enfance 
qu'à  s'accommoder  des  gens  avec  qui 
elle  a  voit  à  vivre  ,  &  à  faire  de  nécef- 
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fité  vertu  ?  Ce  modèle  de  l'homme  ai- 
mable ,  duquel  elle  étoit  fi  enchantée, 
&  qui  revenoit  fi  fouvent  dans  tous  {qs> 
entretiens,  fît  conjefturer  à  fa  m  ère  que 
ce  caprice  avoit  quelque  autre  fonde- 
ment qu'elle  ignoroit  encore  ,  &  que 
Sophie  n'avoit  pas  tout  dit.  L'infortu- 
née ,  furchargée  de  fa  peine  fecrette , 
ne  cherchoit  qu'à  s'épancher.  Sa  mère 
la  preiTe  ;  elle  héfite,  elle  fe  rend  en- 
fin ,  &  fortant  fans  rien  dire ,  elle  ren- 
tre un  moment  après  un  livi'e  à  la  main, 
Plaignez  votre  malheureufe  fille  ,  fa 
trilieiTe  efl  fans  remède  ,  fes  pleurs  ne 
peuvent  tarir.  Vous  en  voulez  favoir 
la  caufe  :  eh  bien  ]  la  voilà  ,  dit-elle  en 
jettant  le  livre  fur  la  table.  La  mère 
prend  le  livre  &  l'ouvre  ?  c'étoient  les 
aventures  deTclémaque.  Elle  ne  com- 
prend rien  d'abord  à  cette  énigme  :  à 
force  de  queflions  &  de  réponfcs  obf- 
cures,  elle  voit  enfin  avec  une  furprife 
facile  à  concevoir  ,  que  fa  fille  cfl  la 
rivale  d'Eucharis. 

Sophie  aimoit  Télémaquc  ,  &  l'ai- 
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moit  avec  une  paflîon  dont  rien  ne  put 
la  guérir.  Si-tôt  que  fon  père  &  fa  inerer 
connurent  fa  manie ,  ils  en  rirent  & 
crurent  la  ramener  par  la  raifon.  Ils  fe 
trompèrent  :  la  raifon  n'étoit  pas  toute 
de  leur  côté  ;  Sophie  avoit  aufii  la  fienne 
&  favoit  la  faire  valoir.  Combien  de 
fois  elle  les  réduifit  au  filence  en  fefer- 
vant  contre  eux  de  leurs  propres  rai- 
fonnemens  ,  en  leur  montrant  qu'ils 
avoient  fait  tout  le  mal  eux-mêmics  , 
qu'ils  ne  i'avoient  point  formée  pour 
un  homme  de  fon  fiecle  ,  qu'il  faudroit 
nécelTairement  qu'elle  adoptât  les  ma- 
nières de  penferdefon  mari  ou  qu'elle 
luLdonnât  les  fiennes  ;  qu'ils  lui  avoient 
rendu  le  premier  moyen  impoïïible  par 
la  manière  dont  ils  I'avoient  élevée , 
&   que  l'autre  étoit  précifément    ce 
qu'elle  cherchoit.  Donnez-moi,  difoit- 
elle,  un  homme  imbu  de  mes  maxi- 
mes ,  ou  que  j'y  puiffe  amener ,  &:  je 
l'époufe  ;  mais  jufques-là  pourquoi  me 
grondez- vous  ?  Plaignez- moi.  Je  fuis 

malheureufe  &  non  pas  folle.  Le  cœur 
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dépend  -  il  de  la  volonté  ?  Mon  père 
ne  l'a-t-il  pas  dit  lui-même  ?  Ell-ce  ma 
faute  û  j'aime  ce  qui  n'eft  pas  ?  Je  ne 
fuis  point  vilionnaire;  je  ne  veux  point 
un  Prince  ,  je  ne  cherche  point  Télé- 
maque  ,  je  fais  qu'il  n'efl  qu'une  fic- 
tion :  je  cherche  quelqu'un  qui  lui  ref- 
reffemble  ;  &  pourquoi  ce  quelqu'un 
ne  peut -il  exifter  ,  puifquc  j'exille  ; 
moi  qui  me  fens  un  cœur  û  femblable 
au  fien  ?  Non  ,  ne  déshonorons  pas 
ainfi  l'humanité  ;  ne  penfons  pas  qu'un 
homme  aimable  &  vertueux  ne  foit 
qu'une  chimère.  Il  exifle  ,  il  vit ,  il 
me  cherche  peut-être  ;  il  cherche  une 
ame  qui  le  fâche  aimer.  Mais  qu'ell-il  } 
Où  eû-il  ?  Je  l'ignore  ;  il  n'eil  aucun 
de  ceux  que  j'ai  vus  ;  fans  doute  il  n'efl 
aucun  de  ceux  que  je  verrai.  O  ma 
mère  !  pourquoi  m'avez-vous  rendu  la 
vertu  trop  aimable  ?  Si  je  ne  puis 
aimer  qu'elle  ,  le  tort  en  cfl:  moins  à 
moi  qu'à  vous. 

Amenerai-je  ce  trille  récit  jufqu'à  fa 
cataftrophe  ?  Dirai-je  les  longs  débats 
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qui  la  précédèrent  ?  Repréfenterai-je 
une   mère  impatientée  changeant   en 
rigueurs  (es  premières  careffes  ?  Mon- 
trerai-je  un  père  irrité  oubliant  fes  pre- 
miers engagemens  ,  6c  traitant  comme 
une  folle  la  plus  vertueufe  des  filles  ? 
Peindrai-je  enfin  l'infortunée  ,  encore 
plus  attachée  à  fa  chimère  par  la  per- 
fécution  qu'elle  lui  fait  fouffrir  ,  mar- 
chant   à  pas  lents  vers  la   mort  ,  6c 
defcendant  dans  la  tombe  au  moment 
qu'on  croit  l'entraîner  à  l'autel  ?  Non , 
j'écarte  ces  objets  funeftes.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'aller  û  loin  pour  montrer  par 
im  exemple  affez  frappant ,  ce  me  fem- 
blc ,  que  malgré  les  préjugés  qui  naif- 
fent  des  moeurs  du  fiecle  ,  l'enthoufiaf- 
me  de  l'honneîe  &  du  beau  n'eft  pas 
plus  étranger  aux  femmes  qu'aux  hom- 
mes ,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  ,  fous  la 
dircdion  de  la  nature  ,  on  ne  puiffe 
obtenir  d'elles  comme  de  nous. 

On  m'arrête  ici  pour  me  demander 

É:,  fi  c'efl  la  nature  qui  nous  prefcrit  de 

prendre  tant  de  peines  pour  réprimer 
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ées  defirs  immodérés  ?  Je  réponds  que 
non  ,  mais  qu'aufii  ce  n'eft  point  la 
nature  qui  nous  donne  tant  de  delirs 
immodérés.  Or  tout  ce  qui  n'eft  pas 
d'elle  eft  contre  elle;  j'ai  prouvé  cela 
mille  fois. 

Rendons  à  notre  Emile  fa  Sophie  ; 
reilufcitons  cette  aimable  fille  pour  lui 
donner  une  imagination  moins  vive  & 
un  deftin  plus  heureux.  Je  voulais 
peindre  une  femme  ordinaire  ,  &  à 
force  de  lui  élever  Tame  j'ai  troublé  fa 
raifon  ;  je  me  fuis  égaré  moi  -  même. 
Revenons  fur  nos  pas.  Sophie  n'a  qu'un 
bon  naturel  dans  une  ame  commune  ; 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  que  les  autres. 
Cil  l'elfet  de  fon  éducation. 
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J  E  me  fuis  proporé  dans  ce  Livre  cle 
dire  tout  ce  qui  fe  poiivoit  faire,  laif- 
fant  à  chacun  le  choix  de  ce  qui  eil 
à  Ta  portée  dans  ce  que. je  puis  avoir 
dit  de  bien.  J'avois  penfé  dès  le  com- 
mencement à  former  de  loin  la  com- 
pagne d'Emile,  &:  aies  élever  l'un  pour 
l'autre  &  l'un  avec  l'autre.  Mais  en  y 
réfléchiffant ,  j'ai  trouve  que  tous  ces 
arrangemens  trop  prématurés  étoiont 
mal -entendus,  &  qu'il  ctoit  abiurde 
de  dediner  deux  enfans  à  s'unir,  avant 
de  pouvoir  connoître  û.  cette  union 
étoit  dans  l'ordre  de  la  nature ,  &  ^'ils 
auroient  entre  eux  les  rapports  conve- 
nables pour  la  former.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  qui  eiï  naturel  à  l'état 
fauvage  &  ce  qui  cû  naturel  à  l'état 
civil.  Dans  le  premier  état  toutes  les 
femmes  conviennent  à  tous  les  hom- 
mes ,  parce  que  les  uns  &  les  autres 
n'ont  encore  que  la  forme  primitive 
&  commune  ;  dans  le  fécond ,  chaque 
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caractère  étant  développé  par  les  inf- 
tîtiitions  fociales  ,  tk  chaque  el'prit 
ayant  reçu  fa  forme  propre  &  déter- 
minée ,  non  de  l'éducation  feuie ,  mais 
du  concours  bien  ou  mal  ordonné  du 
naturel  &  de  l'éducation,  on  ne  peut 
plus  les  aflbrtir  qu'en  les  préfentant 
l'un  à  l'autre  pour  voir  s'ils  fe  con- 
viennent à  tous  égards  ,  ou  pour  pré- 
férer au  moins  le  choix  qui  donne  le 
plus  de  ces  convenances. 

Le  mal  efi:  qu'en  développant  les 
caraderes  l'état  focial  diilingue  les 
rangs ,  6l  que  l'un  de  ces  deux  ordres 
n'étant  point  femblable  à  l'autre,  plus 
on  dlftinguc  les  conditions  ,  plus  on 
confond  les  carafteres.  De-là  les  ma- 
riages mal  aflbrtis  &  tous  les  défor- 
dres  qui  en  dérivent  ;  d'où  l'on  voit , 
par  iinQ  conféquence  évidente  ,  que 
plus  on  s'éloigne  de  l'égalité ,  plus  los 
lentirncns  naturels  s'altèrent  ;  plus  l'in- 
tervalle des  grands  aux  petits  s'accroît, 
plus  le  lien  conjugal  fe  relâche  ;  plus 
il  y  a  de  riches  6c  de  pauvres ,  moins 
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il  y  a  de  pères  &  de  maris.  Le  maître 
ni  l'elciave  n'ont  plus  de  famille  ,  clia- 
cun  des  deux  ne  voit  que  Ion  état. 

Voulez  -  vous  prévenir  les  abus  & 
faire  d'heureux  mariages  ;  étouffez  les 
préjugés  ,  oubliez  les  infiitutions  hu- 
maines,  &  confultez  la  nature.  N'u- 
nifiez pas  des  gens  qui  ne  le  convien- 
nent que  dans  une  condition  donnée  , 
&  qui  ne  fe  conviendront  plus  ,  cette 
condition  venant  à  changer  ;  mais  des 
gens  qui  fe  conviendront  dans  quelque 
fituatlon  qu'ils  le  trouvent ,  dans  quel- 
que pays  qu'ils  habitent ,  dans  quel- 
que rang  qu'ils  puiffent  tomber.  Je  ne 
dis  pas  que  les  rapports  convention- 
nels (oient  inditférens  dans  le  maria- 
ge ,  mais  je  dis  que  l'influence  des  rap- 
ports naturels  l'emporte  tellement  fur 
la  leur ,  que  c'eft  elle  feule  qui  décide 
du  fort  de  la  vie  ,  &  qu'il  y  a  telle 
convenance  de  goûts  ,  d'humeurs  ,  de 
fentimens  ,  de  caraûeres  qui  devroit 
engager  un  père  fage  ,  fût-il  Prince  , 
fût  -  il  Monarque  ,  à  donner  fans  ba^ 
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lancer  à  fon  fîls  la  fille  avec  laquelle  il 
auroit  toutes  ces  convenances ,  tût-elle 
née  dans  une  famille  déshonnête ,  fùt- 
elle  la  fille  du  Bourreau.  Oui,  je  fou- 
tiens  que ,  tous  les  malheurs  imagina- 
bles duffent-ils  tomber  fur  deux  époux 
bien  unis ,  ils  jouiront  d'un  plus  vrai 
bonheur  à  pleurer  enfemble ,  qu'ils  n'en 
auroient  dans  toutes  les  fortunes  de 
la  terre  empoifonnées  par  la-  défunion 
des  cœurs.  I 

Au  lieu  donc  de  defliner  dès  l'en- 
fance une  époufe  à  mon  Emile  ,  j'ai 
attendu  de  connoîtrc  celle  qui  lui  con- 
vient. Ce  n'eft  point  moi  qui  fais  cette 
deftination ,  c'efl  la  nature  ;  mon  af-    i 
faire  qû.  de  trouver  le  choix  qu'elle  a     ■ 
fait.  Mon  affaire ,  je  dis  la  mienne  & 
non  celle  du  père  ;  car  en  me  confiant    J 
fon  fils  il  me  cède  fa  place  ,  il  fublH-  ^ 
tue  mon  droit  au  fien  ;  c'ell:  moi  qui 
fuis  le  vrai  père  d'Emile  ,  c'cû  moi  qui 
l'ai  fait  homme.  J'aurois  refufé  de  l'é- 
lever fi  je  n'avois  pas  été  le  maître  de 
le  marier  à  fon  choix,  c'ell-à-dire  j  au 
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ïTiien.  Il  n'y  a  que  le  plaifîr  de  faire 
un  heureux  ,  qui  puiffe  payer  ce  qu'il 
en  coûte  pour  mettre  un  homme  en 
état  de  le  devenir. 

Mais  ne  croyez  pas ,  non  plus ,  que 
j'aye  attendu  pour  trouver  l'époufe 
d'Emile ,  que  je  le  miffe  en  devoir  de  la 
chercher.  Cette  feinte  recherche  n'ell 
qu'un  prétexte  pour  lui  faire  connoî- 
tre  les  femmes ,  afin  qu'il  fente  le  prix 
de  celle  qui  lui  convient.  Dès  long- 
tems  Sophie  eu.  trouvée  ;  peut  -  être 
Emile  l'a-t-il  déjà  vue  ;•  m.ais  il  ne.Ia 
reconnoîtra  que  quand  il  en  fera  tems. 

Quoique  Tégalité  des  conditions  ne 
foit  pas  nécefîaire  au  mariage  ,  quand 
cette  égalité  fe  joint  aux  autres  con- 
venances ,  elle  leur  donne  un  nouveau 
prix;  elle  n'entre  en  balance  avec  au- 
cune ,  mais  la  fait  pancher  quand  tout 
eu  égal. 

Un  homme  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
Monarque  ,  ne  peut  pas  chercher  une 
femme  dans  tous  ie§  états  ;  car  les  pré- 
jugés qu'il  n'aura  pas ,  il  les  trouvera 
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dans  les  autres  ,  de  telle  fille  lui  con- 
viendroit  peut-être  qu'il  ne  l'obtien- 
droit  pas  pour  cela.  Il  y  a  donc  des 
maximes  de  prudence  qui  doivent 
borner  les  recherches  d'un  père  judi- 
cieux. Il  ne  doit  point  vouloir  donner 
à  fon  élevé  un  ctabliffement  au-deflbs 
de  fon  rang  ,  car  cela  ne  dépend  pas 
de  lui.  Quand  il  le  pourroit ,  il  ne  de- 
vroit  pas  le  vouloir  encore;  car  qu'im- 
porte le  rang  au  jeune  homme  ,  du 
moins  au  mien  ?  &  cependant ,  en  mon- 
tant ,  il  s'expole  à  mille  maux  réels 
qu'il  Tentira  toute  fa  vie.  Je  dis  même 
qu'il  ne  doit  pas  vouloir  compenfer 
des  biens  de  différentes  natures  ,  com- 
me la  noblefl'e  &  l'argent ,  parce  que 
chacun  des  deux  ajoute  moins  de  prix 
à  l'autre  qu'il  n'en  reçoit  d'altération  ; 
que  de  plus  on  ne  s'accorde  jamais  fur 
l'eflimation  commune;  qu'enfin  la  pré- 
férence que  chacun  donne  à  fa  mife 
prépare  la  difcorde  entre  deux  familles, 
&  fouvent  entre  deux  époux. 

11   ell:  encore  fort   différent    pour 
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l'ordre  du  mariage,  que  l'homme  s'allie 
au-deffus  ou  au-deffous  de  lui.  Le  pre- 
mier cas  efl:  tout-à-fait  contraire  à  la 
raifon ,  le  fécond  y  efl:  plus  conforme  : 
comme  la  famille  ne  tient  à  la  fociété 
que   par  fon  chef,   c'ell  l'état  de  ce 
chef  qui  règle  celui  de  la  famille  en- 
tière.  Quand  il  s'allie  dans  un   rang 
plus  bas  ,  il  ne  defcend  point ,  il  élevé 
fon  époufe  ;  au  contraire  ,  en  prenant 
une  femme  au-deffus  de  lui  ,  il  l'ab- 
baifle  fans  s'élever:  ainli ,  dans  le  pre- 
mier cas  il  y  a  du  bien  fans  mal ,  ÔZ 
dans  le  fécond  du  mal  fans  bien.  De 
plus  ,  il  efl:  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  la  femme  obéifl^e  à  l'homme. Quand 
donc  il  la  prend   dans  un  rang  infé- 
rieur, l'ordre  naturel  &  l'ordre  civil 
s'accordent ,  &  tout  va  bien.  C'eft  le 
contraire  quand  ,  s'alliant  au-defliis  de 
lui  ,  l'homme   fe   met  dans  l'alterna- 
tive de  blefler  fon  droit  ou  fa  recon- 
noilfance,  &  d'être  ingrat  ou  mépri- 
fé.  Alors  la  femme,  prétendant  à  l'au- 
torité ,  fe  rend  le  tiran  de  fon  chef;  & 


i8i  Emile 

le  maître  devenu  l'efclave  fe  trouve  la 
.plus  ridicule  oC  la  plus  mifërable  des 
créatures.  Tels  font  ces  malheureux 
favoris  que  les  Rois  de  l'Afie  hono- 
rent &  tourmentent  de  leur  alliance  , 
Se  qui  ,  dit  -  on  ,  pour  coucher  avec 
leurs  femmes  ,  n'oient  entrer  dans  le 
lit  que  par  le  pied. 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  Lec- 
teurs ,  fe  fouvcnant  que  je  donne  à  la 
femme  un  talent  naturel  pour  gouver- 
ner l'homme ,  m'accuferont  ici  de  con- 
fradiûion  ;  ils  fe  tromperont  pourtant. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'ar- 
roger le  droit  de  commander ,  &  gou- 
verner celui  qui  commande.  L'empire 
de  la  femme  cft  un  empire  de  douceur, 
d'adreffc  &z  de  complaifance  ;  l'es  or- 
dres font  des  careiTes  ,  fcs  menaces 
font  des  pleurs.  Elle  doit  régner  dans 
la  maiibn  comme  un  Minière  dans 
l'Etat  ,  en  fe  failant  com.mander  ce 
qu'elle  veut  faire.  En  ce  fcns  ,  il  eft 
confiant  que  les  meilleurs  miénnges  font 
ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité. 
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Mais  quand  elle  méconnoît  la  voix 
du  chef,  qu'elle  veut  ufurper  fes  droits 
&  commander  elle-même  ,  il  ne  ré- 
iiilte  jamais  de  ce  déifordre  quemifere, 
fcandalc  &  deshonneur. 

Rcfte  le  choix  entre  fes  égales  &  fes 
inférieures  ,  &  je  crois  qu'il  y  a  encore 
quelque  reftriftion  à  faire  pour  ces 
dernières  ;  car  il  eft  difficile  de  trou- 
ver dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d'un  hon- 
nête homme  :  non  qu'on  foit  plus  vi- 
cieux dans  les  derniers  rangs  que  dans 
les  premiers ,  mais  parce  qu'on  y  a  peu 
d'idées  de  ce  qui  efl  beau  &  honnête , 
&  que  l'injuftice  des  autres  états  fait 
voir  à  celui-ci  la  juftice  dans  fes  vices 
mêmes. 

Naturellement  l'homme  ne  penfe 
guère.  Penfer  eu.  un  art  qu'il  apprend 
comme  tous  les  autres  &  même  plus 
difficilement.  Je  ne  connois  pour  les 
deux  fexes  que  deux  clafTes  réellement 
diftinguées  ;  Tune  des  gens  qui  pen- 
fcnt,  l'autre  des  gens  qui  ne  pcnfent 
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point ,  &  cette  différence  vient  pref" 
que  uniquement  de  l'éducation.    Un 
homme  de   la  première  de  ces  deux 
claffes  ne  doit  point  s'allier  dans  l'au- 
tre ;  car  le  plus  grand  charme  de  la  fo- 
ciété  manque  à  la  fienne  ,  lorfqu'ayant 
une  femme  il  eft  réduit  à  penier  feul. 
Les    gens  qui   paflcnt    exaftemeni   la 
vie  entière  à  travailler  pour  vivre  , 
n'ont  d'autre   idée  que  celle  de  leur 
travail  ou  de  leur  intérêt ,  &  tout  leur 
efprit  femble  être  au   bout  de   leurs 
bras.  Cette  ignorance  ne  nuit  ni  à  la 
probité  ni  aux  mœurs  ;  fouvent  même 
elle  y  fert  ;  fouvent  on  compofe  avec 
fes  devoirs  à  force  d'y  réfléchir ,  &  l'on 
finit  par  mettre  un  jargon  à  la  place 
des  chofes.   La  confcience  eft  le  plus 
éclairé  des  Philofophes  :    on  n'a  pas 
befoin  de  favoir  les  offices  de  Ciccron 
pour  être  homme  de  bien  ;  &  la  fem- 
me du  monde  la  plus  honnête  fait  peut- 
être  le  moins  ce  que  c'eft  qu'honnê- 
teté. Mais  il  n'en  efl  pas  moins  vrai 
qu'un  efprit  cultivé  rend  feul  le  com- 
merce 
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merce  agréable ,  6c  c'eilime  trifle  cho- 
ie pour  un  père  de  famille  qui  fe  plaît 
dans  la  mailbn  ,  d'être  forcé  de  s'y  ren- 
fermer en  lai-même  ,  &  de  ne  pou- 
voir s'y  faire  entendre  à  perfonne. 

D'ailleurs  ,  comment  une  femme 
qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir  élé- 
vcra-t-elle  fes  enfans  ?  Comment  dif- 
ccrnera-t-elle  ce  qui  leur  convient  ? 
Comment  les  difpofera-t-elle  aux  ver- 
tus qu'elle  ne  connoîî  pas  ,  au  mérite 
dont  elle  n'a  nulle  idée  ?  Elle  ne  faura 
que  les  flatter  ou  les  menacer  ,  les 
rendre  infolens  ou  craintifs  ;  elle  en 
fera  des  {inges  maniérés  ou  d'étourdis 
polillbns ,  jamais  de  bons  efprits  ni  des 
enfans  aimables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à  un  hom- 
me qui  a  de  l'éducation  de  prendre 
une  femme  qui  n'en  ait  point ,  ni  par 
conféquent  dans  un  rang  où  l'on  ne 
fauroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  en- 
core cent  fois  mieux  une  fille  fimple 
&  grofïiérement  élevée  ,  qu'une  fille 
fa  vante  &  bcl-efprit  qui  viendrok 
Tome  IF,  Q 
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établir  dans  ma  maiibn  un  tribunal  de 
littérature  dont  elle  fe  feroit  la  préfi- 
dente.  Une  temme  bel  -  eiprit  cfi:  le 
fléau  de  fon  mari ,  de  fes  entans  ,  de 
{es  amis ,  de  t'es  valets ,  de  tout  le  mon- 
de.  De  la  fublime  élévation   de  fon 
beau  génie ,  elle  dédaigne  tous  fcs  de- 
voirs de  tem.me  ,  &  commence  tou- 
jours par  le  faire  homme  à  la  manière 
de  Mademoifelle  de  l'Enclos.  Au-dc- 
hors  elle  cil  toujours  ridicule  &  très- 
juftement  critiquée  ,  parce  qu'on  ne 
peut  manquer  de  l'être  aufTi-tôt  qu'on 
fort  de  fon  état,  &  qu'on  n'ell  point 
fait  pour  celui  qu'on   veut  prendre. 
Toutes  ces  femmes  à  grands  talens  n'en 
impofent  jamais  qu'aux  fots.  On  lait 
toujours  quel  eil  l'artifte  ou  l'ami  qui 
tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand 
elles  travaillent.   On  fait  quel  eft  le 
difcrct  homme  de  lettres  qui  leur  difte 
en  fccrct  leurs  oracles.   Toute  cette 
charlatanerie  cil  indigne  d'une  honnê- 
te femme.  Quand  elle  auroit  de  vrais 
talens  ,  fa  prétention  les  aviliroit.  Sa 
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dignité  cû  d'être  ignorée  :  fa  gloire 
eft  dans  l'eflirne  de  Ton  mari  ;  fes  plai- 
firs  font  dans  le  bonheur  de  fa  famille. 
Le(^cur,  je  m'en  rapporte  à  vons-mê- 
me  :  foyez  de  bonne  foi.  teqiiel  vous 
donne  meilleure  opinion  d'une  femme 
en  entrant  dans  fa  chambre ,  lequel 
vous  la  fait  aborder  avec  plus  de  ref- 
pe£l ,  de  la  voir  occupée  des  travaux 
de  fon  fexe ,  des  foins  de  fon  ménage  , 
environnée  des  bardes  de  fes  enfans  , 
ou  de  la  trouver  écrivant  des  vers  fur 
fa  toilette  ,  entourée  de  brochures  de 
toutes  les  fortes,  &  de  petits  billets 
peints  de  toutes  les  couleurs  ?  Toute 
fille  lettrée  refiera  fille  toute  fa  vie  , 
quand  il .  n'y  aura  que  des  hommes 
ÏQïii'cs  fur  la  terre  : 

Quœriscurnolim  te  ducere,  Galla  ?  diferta  es. 

Après  ces  confidérations  vient  celle 
de  la  figure  ;  c'efl  la  première  qui  frap- 
pe &  la  dernière  qu'on  doit  faire,  m.als  ' 
encore  ne  la  faut-il  pas  compter  pour 
rien.  La  grande  beauté  me  paroït 
plutôt   à   fuir  qu'à  rechercher    dans 
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le  mariage.  La  beauté  s'iife  promp- 
te ment  par  la  poffefTion  ;  au  bout  de 
fix  icmaines  elle  n'eft  plus  rien  pour 
le  poflefreur  ,  mais  Tes  dangers  durent 
autant  qu'elle.  A  moins  qu'une  belle 
femme  ne  foit  un  ange  ,  fon  mari  eu. 
le  plus  malheureux  des  hommes  ;  &: 
quand  elle  feroit  un  ange  ,  comment 
empêchera- t-elle  qu'il  neloitlans  ccffc 
entouré  d'ennemis  ?  Si  l'cxtrcme  lai- 
deur n'étoit  pas  dégoûtante  ,  je  la  pré- 
férerois  à  l'extrême  beauté  ;  car  en  peu 
de  tems  l'une  &  l'autre  étant  nulle 
pour  le  mari  ,  la  beauté  devient  un 
inconvénient  &  la  laideur  un  avan- 
tage :  mais  la  laideur  qui  produit  le 
dégoût  eft  le  plus  grand  des  malheurs  ; 
ce  Tentiment ,  loin  de  s'efFacer,  augmen- 
te fans  ceffe  &  le  tourne  en  haine.  C'ell 
un  enfer  qu'un  pareil  mariage  ;  il  vau- 
droit  mieux  être  morts  qu'unis  ainfi. 

Defirez  en  tout  la  médiocrité  ,  fans 
en  excepter  la  beauté  même.  Une  fi- 
gure agréable  &  prévenante  ,  qui  n'inf- 
pirç  pas  l'aoïour ,  mais  la  bienveillance, 
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eft  ce  qu'on  doit  préférer  ;  elle  eft  fans 
préjudice  pour  le  mari ,  l'avantage  en 
tOLirne  au  profit  commun.  Les  grâces 
ne  s'ufent  pas  comme  la  beauté  ;  elles 
ont  de  la  vie  ,  elles  fe  renouvellent 
fans  cefle  ;  &  au  bout  de  trente  ans 
de  mariage  ,  une  honnête  femme  avec 
des  grâces  plaît  à  fon  mari  comme  le 
premier  jour. 

Telles  font  les  réflexions  qui  m'ont 
déterminé  dans  le  choix  de  Sophie. 
Elevé  de  la  nature ,  ainfi  qu'Emile ,  elle 
eft  faite  pour  lui  plus  qu'aucune  autre  ; 
elle  fera  la  femme  de  l'homme.  Elle 
efl  fon  égale  par  la  naifîance  &  par  le 
mérite  ,  fon  inférieure  par  la  fortune. 
Elle  n'enchante  pas  au  premier  coup- 
d'œil ,  mais  elle  plaît  chaque  jour  da- 
vantage. Son  plus  grand  charme  n'agit 
que  par  degrés  ,  il  ne  fe  déploie  que 
dans  l'intimité  du  commerce  ,  &  fon 
mari  le  fentira  plus  que  perfonne  au 
monde  ;  fon  éducation  n'cû  ni  bril- 
lante ni  négligée  ;  elle  a  du  goût  fans 
étude ,  des  talens  fans  art  ^  du  juge- 
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ment  fans  connoiflance.  Son  efprit  ne 
fait  pas,  mais  il  eft  cultivé  pour  appren- 
dre ;  c'efl  une  terre  bien  préparée  qui 
n'attend  que  le  grain  pour  rapporter. 
Elle  n'a  jamais  lu  de  livre  que  Barrême, 
&  Télémaque  qui  lui  tomba  par  hazard 
dans  les  mains;  mais  une  filij  capable  de 
fe  pafTionner  pour  Télémaque  a-t-clle 
im  cœur  fans  fentiment  &  un  efprit  fans 
dclicatelle  ?  O  l'aimable  ignorante  ! 
Heureux  celui  qu'on  defline  à  l'inf- 
truire.  Elle  ne  fera  point  le  Profelfeur 
de  fon  mari ,  mais  fon  difciple  ;  loin 
de  vouloir  rafiiijcttir  à  (es  goûts,  clic 
prendra  les  fiens.  Elle  vaudra  mieux 
pour  «••  i  que  h  clic  étoit  favante  :  il 
aura  le  plaifir  de  lui  tout  enfeigner. 
Il  efl  tems  ,  enfin  ,  qu'ils  fe  voient  ; 
travaillons  à  les  rapprocher. 

Nous  partons  de  Paris  trilles  &  rê- 
veurs. Ce  lieu  de  babil  n'ell  pas  notre 
centre.  Emile  tourne  un  oeil  de  dédain 
vers  cette  grande  ville  &  dit  avec  dé- 
pit ;  que  de  jours  perdus  en  vaines 
recherches  !  Ah  i  ce  n'efl  pas-là  qu'eft 
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répoufe  de  mon  cœur  :  mon  ami ,  vous 
le  favicz  bien  ;  mais  mon  tems  ne 
vous  coûte  guère  ,  oC  mes  maux  vous 
font  peu  fouifrir.  Je  le  regarde  fixe- 
ment ,  &  lui  dis  fans  m'émouvoir  : 
Em.ile,  croyez-vous  ce  que  vous- dites? 
A  riniîanî  il  me  faute  au  cou  tout 
confus  ,  &  me  ferre  dans  fes  bras  fans 
répondre.  C'efl  toujours  fa  réponfe 
quand  il  a  tort. 

Nous  voici  par  les  champs  en  vxais 
Chevaliers  errans  ;  non  pas  comme 
eux  cherchant  les  aventures  ;  nous  les 
fuyons  ,  au  contraire  ,  en  quittant  Pa- 
ris ;  mais  imitant  alTez  leur  allure  erran- 
te ,  inégale  ,  tantôt  piquant  des  deux, 
&  tantôt'marchant  à  petits  pas.  A  force 
de  fuivrc  ma  pratique ,  on  en  aura  pris 
enfin  refprit  ;  &  je  n'imagine  aucun 
Lefteur  encore  afîez  prévenu  par  les 
ufages ,  pour  nous  fuppofer  tous  deux 
endormis  dans  une  bonne  chaifc  de 
poflc  bien  fermée  ,  marchant  fans  rien 
voir  ,  fans  rien  obferver  ,  rendant  nuî 
pour  nous  l'intervalle  du  départ  à  l'ar- 
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rivée,  &  dans  la  vîtefle  de  notre  mar- 
che, perdant  le  temspourle  ménager. 

Les  hommes  dirent  que  la  vie  eft 
courte  ,  &  je  vois  qu'ils  s'efforcent  de 
la  rendre  telle.  Ne  fâchant  pas  l'em- 
ployer, ils  fe  plaignent  de  la  rapidité 
du  tems ,  &c  je  vois  qu'il  coule  trop  len- 
tement à  leur  gré.  Toujours  pleins  de 
l'objet  auquel  ils  tendent ,  ils  voient 
à  regret  l'intervalle  qui  les  en  fépare  : 
l'un  voudroit  être  à  demain  ,  l'autre 
au  mois  prochain  ,  l'autre  à  dix  ans 
de-là  ;  nul  ne  veut  vivre  aujourd'hui  ; 
nul  n'eft  content  de  l'heure  préiente  , 
tous  la  trouvent  trop  lente  à  paffer. 
Quand  ils  le  plaignent  que  le  tems 
coule  trop  vite  ,  ils  mentent  ;"ils  paye- 
roient  volontiers  le  pouvoir  de  l'ac- 
célérer. Ils  emploieroicnt  volontiers 
leur  fortune  à  confumer  leur  vie  en- 
tière; &  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un 
qui  n'eut  réduit  l'es  ans  à  très -peu 
d'heures  ,  s'il  eut  été  le  maître  d'en 
ôter  au  gré  de  fon  ennui  celles  qui  lui 
itoient  à  charge  ,  &   au  gré  de  fon 

impar 
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impatience  celles  qui  le  féparoient  du 
moment  defiré.  Tel  pafle  la  moitié  de 
fa  vie  à  fe  rendre  de  Paris  à  Verfailles  , 
de  Verfailles  à  Paris,  de  la  Ville  à  la 
Campagne ,  de  la  Campagne  à  la  Ville , 
&  d\in   quartier  à  l'autre  ,  qui  fei-oit 
fort  embarrafle  de  Tes  heures  s'il  n'a- 
voit  le  fecret  de  les  perdre  ainii,  &  qui 
s'éloigne  exprès  de   fes  affaires  pour" 
s'occuper  à  les  aller  chercher  :  il  croit 
_gag!ier  le  tems  qu'il  y  met  de  plus ,  & 
dont  autrement  il  ne  fauroit  que  faire  ; 
ou   bien,  au  contraire,  il  court  pour 
courir,  &  vient  en  pofte  fans  autre 
objet  que  de  retourner  de  même.  Mor- 
tels, ne  ceflerez  -  vous  jamais  de  ca- 
lomnier   la   nature  ?    Pourquoi   vous 
plaindre  que  la  vie'eft  courte,  puif- 
qu'elle  ne  l'ell  pas  encore  aficz  à  vo- 
tre gré?   S'il  QÛ  un  feul  d'entre  vous 
qui  iache  nicttre  alfez  de  tempérance  à 
(qs  defirs  pour  ne  jamais  fouhaiter  que 
le  tems  s'écoule,  celui-là  ne  l'eftimera 
point  trop  courte.  Vivre  &  jouir  feront 
pour  lui  la  même  cliofe  ;  &   dut  -  il 
Tome  ir.  R 
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jnourlr  jeune,  il  ne  mourra  que  raflalié 
de  jours. 

Quand  je  n'aurois  que  cet  avantage 
dans  ma  méthode,  par  cela  leul  il  la 
faudroit  préférer  à  toute  autre.  Je  n'ai 
point  élevé  mon  Emile  pour  defirer 
ni  pour  attendre,  mais  pour  jouir  ;  & 
quand  il  porte  ks  defirs  au  -  delà  du 
préfent ,  ce  n'cft  point  avec  une  ardeur 
aflez  impétueufe  pour  être  importuné 
de  la  lenteur  du  tems.  Il  ne  jouira  pas 
feulement  du  plaifu-  de  defirer,  mais 
de  celui  d'aller  à  l'objet  qu'il  defu-e  ;  & 
fes  pallions  font  tellement  modérées  , 
qu'il  cil  toujours  plus  où  il  cft ,  qu'où 
il  fera. 

Nous -ne  voyageons  donc  point  en 
courriers ,  mais  en  voyageurs.  Nous 
ne  fongeons  pas  feulement  aux  deux 
termes,  mais  à  l'intervalle  qui  les  fé- 
pare.  Le  voyage  même  eO;  un  plaif.r 
pour  nous.  Nous  ne  le  ùifons  point 
triftement  alus  3c  comme  emprifonnés 
dans  une  petite  cage  bien  fermée.  Nous 
ne  voyageons  point  dans  la  mollciTe  6c 
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dans  le  repos  des  femmes.  Nous  ne  nous 
ôtons  ni  le  grand  air,  ni  la  vue  des  ob- 
jets qui  nous  environnent,  ni  la  com- 
modité de  les  contempler  à  notre  gré 
quand  il  nous  plaît.  Emile  n'entra  ja- 
mais dans  une  chaife  de  poûe ,  &  ne 
court  guère  en  poile  s'il  n'eft  preffé. 
Mais  de  quoi  jamais  Emile  peut-il  être 
preffé  ?  D'une  fcuîc  chofe  ,  de  jouir  de 
la  vie.  Ajouterai- je ,  &  de  faire  du  bien 
quand  ille  peut  ?  Non,  car  cela  même 
eft  jouir  de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu'une  manière  de 
voyager  plus  agréable  que  d'aller  à 
cheval  ;  c'eft  d'aller  à  pied.  On  part 
à  fon  moment ,  on  s'arrête  à  fa  vo- 
lonté ,  on  fait  tant  &  fi  peu  d'exercice 
qu'on  veut.  On  obferve  tout  le  pays; 
on  fe  détourne  à  droite,  à  gauche;  on 
examine  tout  ce  qui  nous  flatte  ;  on 
s'arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Ap- 
perçois-jé  une  rivière?  je  la  côtoie; 
un  bois  touffu?  je  vais  fous  fon  ombre; 
une  grotte  ?  je  la  vifite  ;  une  carrière? 
j'examine  les  minéraux.  Par-tout  où  je 

Rij 
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me  plais,  j'y  reiîc.  A  Tinlliant  que  je 
m'ennuie,  je  m'en  vais.  Je  ne  dépends 
ni  des  chevaux  ni  du  portillon.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  choifir  des  chemins  tout 
faits,  des  routes  commodes  ,  je  pafic 
par- tout  où  un  homme  peut  pafler  ;  je 
vois  tout  ce  qu'un  ho;nme  peut  voir, 
&z  ne  dépendant  que  de  moi-même ,  je 
jouis  de  toute  la  liberté  dont  un  hom- 
me peut  jouir.  Si  le  mauvais  tems  m'ar- 
rete  Se  que  l'ennui  me  gagne,  alors  je 
prends  des  chevaux.  Si  je  fuis  las ... . 
mais  Emile  ne  fe  lafie  guère ,  il  eft 
robufle  ;  pourquoi  fe  lafieroit-t-il  ?  Il 
n'ell  point  preffé.  S'il  s'arrête,  com- 
ment peut-il  s'ennuyer?  Il  porte  par- 
tout de  quoi  s'amufer.  Il  entre  chez  \m 
maître,  il  travaille;  il  exerce  fes  bras 
pour  repofer  {es  pieds. 

Voyager  à  pied  c'efl:  voyager  comme 
Thaïes  ,  Platon ,  Pithagore.  J'ai  peine  à 
comprendre  comment  «m  Philolbphc 
peut  fe  réfoudre  à  voyager  autrement, 
&  s'arracher  à  l'examen  des  richeffes 
qu'il  foule  aux  pieds ,  &  que  la  terre 
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prodigue  à  Ta  vue.  Qui  ell-ce  qui, 
aimant  un  peu  rai.niculture,  ne  veut 
l)c;s  connoître  les  produftions  particu- 
lières au  climat  des  lieux  qu'il  traverie , 
&L  la  manière  de  les  cultiver?  Qui  efl- 
ce  qiii ,  ayant  un  peu  de  goût  pour 
Ihiiloire  naturelle,  peut  (e  réiou^r-^ 
Il  pafTcr  un  terrein  fans  l'examiner,  un 
rocher  fans  l'écorner,  des  niontai^acs 
lans  herboriler,  des  cailloux  fans  cher- 
tiier  des  fofiiles?  Vos  Philofophes  de 
rutiles  étudient  l'hiiloirç  naturelle  dans 
des  cabinets;  ils  ont  des  coliiicbcti, 
ils  favent  des  noms  &  n'ont  aucuiic 
idée  de  la  nature.  Mais  le  cabinet  d'E- 
mile eft  plus  riche  que  ceux  des  Rois; 
ce  cabinet  cft  la  terre  entière.  Chaque 
chofe  y  efl:  à  la  place  :  le  Naturalille 
qui  en  prend  foin  a  rangé  tout  dans 
un  fort  bel  ordre  ;  d'Aubenton  ne  feroit 
pas  mieux. 

Combien  de  plaifirs  différens  on 
raffemble  par  cette  agréable  manière 
de  voyager  !  fans  compter  la  fanté  qui 
s'afTermit,  l'humeur  qui  s'égayc.  J'ai 

R  iij 
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toujours  vu  ceux  qui  voyageoient  dans 
de  bonnes  voitures  bien  douces,  rê- 
veurs ,  trilles ,  grondans  ou  folifirans  ; 
êc  les  piétons  toujours  gais,  légers, 
&C  contens  de  tout.  Combien  le  cccur 
rit  quand  on  approche  du  gîte  ?  Com- 
bien un  repas  groifier  paroît  favou- 
reux  !  avec  quel  plaifir  on  fe  repofc  à 
table  !  Quel  bon  fommeil  on  fait  dans" 
un  mauvais  lit  !  Quand  on  ne  veut 
qu'arriver,  on  peut  courir  en  chaiib 
de  porte  ;  mais  quand  on  veut  voyager , 
il  faut  aller  à  pied. 

Si,  avant  que  nous  ayons  fait  cin- 
quante lieues  de  la  manière  que  j'ima- 
gine, Sophie  n'efl  pas  oubliée,  il 
faut  que  je  ne  fois  guère  adroit,  ou 
qu'Emile  foit  bien  peu  curieux  :  car 
avec  tant  de  connoiffances  élémentai- 
res ,  il  eft  difficile  qu'il  ne  foit  pas  tenté 
d'en  acquérir  davantage.  On  n'eil 
curieux  qu'à  proportion  qu'on  eil  in- 
ftruit;  il  fait  précifément  allez  pour 
vouloir  apprendre. 

Cependant   un  objet  en  attire  un 
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autre,  &  nous  avançons  toujours.  J'ai 
îr.is  à  notre  première  courfe  un  terme 
éloigné  :  le  prétexte  en  eil  facile  ;  en 
ibrtant  de  Paris,  il  faut  aller  chercher 
une  femme  au  loin. 

Quelque  jour,  après  nous  être  éga- 
j-és  plus  qu'à  l'ordinaiie  dans  des  val- 
lons, dans  des  montagnes  où  l'on  n'sp- 
perçoit  aucun  chemin ,  nous  ne  favons 
retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe  > 
tous  chemins  font  bons  pourvit  qu'on 
arrive  :  mais  encore  faut -il  arriver 
quelque  part  quand  on  a  faim.  Heu- 
reufement  nous  trouvons  un  payfan 
qui  nous  mené  dans  fa  chaumière; 
nous  mangeons  de  grand  appétit  fon 
maigre  dîné.  En  nous  voyant  û  fati- 
gués, fi  aiiamés ,  il  nous  dit  :  fi  le  bon 
Dieu  vous  eût  conduits  de  l'autre  côté 
de  la  colLne,  vous  euffiez  été  mieux 

reçus vous   auriez   trouvé    une 

maifon  de  paix  ....  des  gens  fi  chari- 
tables ....  de  fi  bonnes  gens  ! . . .  Ils 
n'ont  pas  meilleur  cœur  que  moi , 
mais  ils  font  plus   riches,   quoiqu'on 
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dife  qu'ils  l'étoient  bien  plus  autre- 
fois ....  ils  ne  pâtiflent  pas ,  Dieu 
merci;  &:  tout  le  pays  fe  fent  de  ce 
qui  leur  refte. 

A  ce  mot  de  bonnes  sens,  le  cœur 
du  bon  Emile  s'épanouit.  Mon  ami , 
dit-il  en  me  regardant,  allons  à  cette 
maifon  dont  les  maîtres  font  bénis 
dans  le  voifmage  :  je  ferois  bien  aiie 
de  les  voir;  peut-êire  ieront-ils  bien 
aifes  del^hous  voir  aulli.  Je  fuis  sûr  qu'ils 
nous  recevront  bien  :  s'ils  font  des  nô- 
tres, nous  ferons  des  leurs. 

La  mailon  bien  indiquée  ,  on  part, 
on  erre  dans  les  bois  ;  une  grande 
pluie  nous  furprend  en  chemin ,  elle 
jious  retarde  fans  nous  arrêter.  Enfin 
l'un  fe  retrouve ,  &:  le  loir  nous  arri- 
vons à  la  maifon  défignée.  Dans  le 
l.-ameau  qui  l'enioure,  Csitte  feule  mai- 
ion,  quoique  fimple,  a  quelque  appa- 
rence; nous  nous  pré lentons  ,  noiis 
demandons  Thofpitalité  :  l'on  nous 
fiiit  parler  au  maître,  il  nous  quefiion- 
n^^  nuis  poliment  ;  fans  dire  le  fujct 
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de  notre  voyage  nous  cîifons  celui  de 
notre  détour.  Il  a  garde  de  foa  ancien- 
ne opulence  la  facilité  de  connoitre 
letat  des  gens  dans  leurs  manières  : 
quiconque  a  vécu  dans  le  grand  monde 
fe  trompe  rarement  là-deiTus;  fur  ce 
pafieport  nous  fommes  admis. 

On  nous  montre  un  appartement 
fort  petit  .  mais  propre  &  commode , 
on  y  fait  du  feu  ,  nous  y  trouvons  du 
linge  ,  des  nippes ,  tout  ce  qu'il  nous 
faut.  Quoi  I  dit  Emile  tout  furpris , 
on  diroit  que  nous  étions  attendus. 
O  que  le  payfan  avoit  bien  raifon  ! 
quelle  attention,  quelle  bonté,  quelle 
prévoyance!  &c  pour  des  inconnus!  je 
crois  être  au  tems  d'Homère.  Soyez 
fenfible  à  tout  cela  ,  lui  dis  je  ,  mais 
n  j  vous  en  étonnez  pas  ;  par-tout  où 
le^  étrangers  font  rares  ils  font  bien 
venus  ;  rien  ne  rend  plus  hofpitalier 
que  de  n'avoir  pas  fouvent  befoin  de 
l'être  :  c'efl  l'afTaience  des  hôtes  qui  dé- 
truit l'hofpitalité.  Du  tems  d'Homère 
on  ne  voyagcoit  guère ,  ^  les  voya^ 
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geursctoient  bien  reçus  par-tout.  Nous 
fommes  peut  -  être  les  fcuis  paflagers 
qu'on  ait  vu  ici  de  toute  l'année.  N'im- 
porte ,  reprend  -  il ,  cela  même  eit  un 
éloge ,  de  favoir  fe  paiTer  d'hôtes ,  & 
de  les  recevoir  toujours  bien. 

Séchés  &  rajuûés ,  nous  allons  re- 
joindre le  maître  de  la  maiion  ;  il 
nous  préfente  à  fa  femme  ,  elle  nous 
reçoit ,  non  pas  feulement  avec  poii- 
teffe ,  mais  avec  bonté.  L'honneur  de 
fes  coups-d'œil  eft  pour  Emile.  Une 
mère  dans  le  cas  où  elle  eit ,  voit  ra- 
rement fans  inquiétude  ,  ou  du  moins 
ians  curiofité ,  entrer  chez  elle  un  hom- 
me de  cet  âge. 

On  fait  hâter  le  fouper  pour  l'amour 
de  nous.  En  entrant  dans  la  falle  k 
manger  nous  voyons  cinq  couverts; 
nous  nous  plaçons  ,  il  en  rcfte  un 
vuicle.  Une  jeune  perfonne  entre,  fait 
une  grande  révérence ,  &  s'alîied  mo- 
deitcment  fans  parler.  Emile  occupé 
de  fa  faim  ou  de  fes  réponfes ,  la  fa  lue  , 
parle  &c  mange.  Le  principal  objvî  de 
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fon  voyage  efl  aufïi  loin  de  fa  penfée  , 
qu'il  ie  croit  lui  -  même  encore  loin 
du  terme.  L'entretien  roule  fur  l'éga- 
rement de  nos  voyageurs.  Monfieur  , 
lui  dit  le  maître  de  la  maifon  ,  vous 
me  paroiiTez  un  jeune  homme  aima- 
ble &  fage  ;  &  cela  me  fait  fonger 
que  vous  êtes  arrivés  ici ,  votre  gou- 
verneur &  vous  ,  las  &  mouillés ,  com- 
me Télémaque  &z  Mentor  dans  l'Iilc 
de  Calypfo.  Il  eilvrai,  répond  Emile, 
que  nous  trouvons  ici  rhciJDiîaliîé  de 
Calypfo.  Son  Mentor  ajoute  ;  &  les 
charmes  d'Eucharls.  Mais  Emile  con- 
noit  l'Odyffie  ,  &  n'a  point  lu  Téléi 
maque  ;  il  ne  fait  ce  que  c'efî  qii'Eu- 
charis.  Pour  la  jeune  perfonne ,  je  la 
vois  rougir  jufqu'aux  yeux  ,  les  bailler 
fur  fon  aiTiette  ,  &  n'ofer  fouiîler.  La 
mère  ,  qui  remarque  fon  embarras , 
fait  figne  au  père  ,  &  celui-ci  change 
de  converfaîion.  En  parlant  de  fa  fcli- 
tude  ,  il  s'engage  infenfiblement  dans 
le  récit  des  événemens  qui  l'y  ont  con- 
fine ;  les  malheurs  de  fa  vie ,  la  conf- 


i04  Emile 

tance  de  Ton  époufe  ,  les  confolations 
qu'ils  ont  trouvées  dans  leur  union  , 
la  vie  douce  6c  paifible  qu'ils  mènent 
dans  leur   retraite  ,   &  toujours   fans 
dire  un   mot  de   la  jeune  perfonne  ; 
tout  cela   forme  un  récit  Egréable  èc 
touchant ,  qu'on  ne  peut  entendre  fans 
intérêt.   Emile  ému  ,  attendri  ,  ccfî'e 
de  manger  pour  écouter.  Enfin  à  l'en- 
droit oïl  le  plus  honnête  des  hommes 
s'étend  avec  plus  de  plaifir  fur  l'atta- 
chement de  la  plus  digne  des  femmes  , 
le  jeune  voyageur  hors   de  lui  ferre 
ime  main  du  mari  qu'il  a  faifie  ,   & 
SE  l'autre   prend  aufli  la  main  de  la 
femme  ,  fur  laquelle  il  fe  panche  avec 
tranfJDort  en  l'arrofant  de  pleurs.    La 
naïve   vivacité  du  jeune  homme  en- 
chante tout  le  monde  :  mais  la  fille, 
plus  fenfible  que  perfonne  à  cette  mar- 
que de  fon  bon  cœur ,  croit  voir  Té- 
lémaque  affefté  des  malheurs  de  Phi- 
loftete.    Elle  porte  à  la  dérobée  les 
yeux  fur  lui  pour  mieux  examiner  fa 
figure;  elle  n'y  trouve  rien  qui  démente 
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la  comparaifon.  Son  air  aifé  a  de  la  li- 
berté fans  arrogance  ;  fcs  manières  font 
vives  fans  étourderie  ;  fa  fenfibilité  rend 
{on  regard  plus  doux ,  fa  phyfionomie 
plus  touchante  :  la  jeune  perfonne  le 
voyant  pleurer  ell:  prête  à  mêler  fes 
larmes  aux  fiennes.  Dans  un  il  beau 
prétexte ,  une  honte  fecrette  la  retient: 
elle  fe  reproche  déjà  les  pleurs  prêts 
à  s'échapper  de  (es  yeux ,  comme  s'il 
étoit  mal  d'en  verfer  pour  fa  famille. 

La  mère  ,  qui  dès  le  commencement 
du  fouper  n'a  ceffé  de  veiller  fur  elle  , 
voit  fa  contrainte  ,  Sz  l'en  délivre  en 
l'envoyant  faire  une  commiiîion.  Une 
minute  après  la  jeune  fille  rentre  ,  mais 
û  mal  remife  que  fon  défordre  eft  vifi- 
ble  à  tous  les  yeux.  La  mère  lui  dit 
avec  douceur  ;  Sophie ,  remettez- vous  ; 
ne  cefTercz  -  vous  point  de  pleurer  les 
malheurs  de  vos  parens  ?  Vous  qui  les 
en  confolcz  ,  n'y  foyez  pas  plus  fenil- 
ble  qu'eux-mêmes. 

A  ce  nom  de  Sophie  ,  vous  eu/îîez 
vu  treffaillir  Emile.  Frappé  d'un  nom 
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fi  cher  ,  il  Te  réveille  en  furfant  ,  & 
jette  un  regard  avide  fur  celle  qui  Tofe 
porter.  Sophie ,  ô  Sophie  !  cft-ce  vous 
que  mon  cœur  cherche  ?  eft-ce  vous 
que  mon  cœur  aime?  il  l'obfervc,  il  la 
contemple  avec  une  forte  de  crainte 
&  de  défiance.  Il  ne  voit  point  exac- 
tement la  figure  qu'il  s'étoit  peinte  ; 
il  ne  fait  fi  celle  qu'il  voit  vaut  mieux 
ou  moins.  Il  étudie  chaque  trait ,  il 
épie  chaque  mouvement ,  chaque  gefte, 
il  trouve  à  tout  mille  interprétations 
confufes  ;  il  donncroit  la  mioitié  de  fa 
vie  pour  qu'elle  voulut  dire  un  feul 
mot.  Il  me  regarde  inquiet  &  troublé  ; 
fes  yeux  me  font  à  la  fois  cent  qucf- 
tions  ,  cent  reproches.  Il  femble  me 
dire  à  chaque  regard;  guidez- moi, 
tandis  qu'il  eft  tcms  ;  fi  mon  cœur  fe 
livre  èz  fe  trompe  ,  je  n'en  reviendrai 
de  mes  jours. 

Emile  cfl  l'homme  du  monde  qui 
fait  le  moins  fe  déguifer.  Comment  fe 
déguiferoit-il  dans  le  plus  grand  trou- 
ble de  fa  vie ,  entre  quatre  ipeclateur« 
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qui  l'examinent  ,  &  dont  le  plus  dif- 
trait  en  apparence  eu.  en  effet  le  plus 
attentif?  Son  déibrdre  n'échappe  point 
aux  yeux  pénétrans  de  Sophie  ;  les 
fiens  l'inflruifent  de  rcfte  qu'elle  en  ell 
l'objet  :  elle  voit  que  cette  inquiétude 
n'ell  pas  de  l'amour  encore,  mais  qu'im- 
porte ?  il  s'occupe  d'elle,  6c  cela  fuffit  ; 
elle  fera  bien  malheureufc  s'il  s'en 
occupe  impunément. 

Les  mères  ont  des  yeux  comme  leurs 
filles  ,  &  l'expérience  de  plus.  La  mère 
de  Sophie  fourit  du  fuccès  de  nos  pro- 
jets. Elle  lit  dans  les  coeurs  des  deux 
jeunes  gens  ;  elle  voit  qu'il  eft  tems  de 
fixer  celui  dû  nouveau  Télémaquc  ; 
elle  fait  parler  fa  fille.  Sa  fille  ,  avec  fa 
douceur  naturelle  ,  répond  d'un  ton 
timide ,  qui  ne  fait  que  mieux  fon  efiet. 
Au  premier  fon  de  cette  voix  ,  Emile 
efi:  rendu  ;  c'eû  Sophie  ,  il  n'en  doute 
plus.  Ce  ne  la  fcroit  pas,  qu'il  fcroit 
trop  tard  pour  s'en  dédire. 

C'cll  alors  que  les  charmes  de  cette- 
fille  enchantcrcffe  vont  par  torrcns  à 
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fon  cœur  ,  &c  qu'il  commence  d'ava- 
ler à  longs  traits  le  poilbn  dont  elle 
l'enivre.  Il  ne  parle  plus,  il  ne  répond 
plus  ,  il  ne  voit  que  Sophie  ,  il  n'en- 
tend que  Sophie  :  h  elle  dit  un  mot  , 
il  ouvre  la  bouche  ;  û  elle  baifie  les 
yeux,  il  les  baille  ;  s'il  la  voit  refpi- 
rcr  ,  il  foupire  ;  c'e/l  l'amc  de  Sophie 
qui  paroît  Tanimer.  Que  la  Tienne  a 
changé  dans  peu  d'inlîans  !  Ce  n'eft 
plus  le  tour  de  Sophie  de  trembler, 
c'eil  celui  d'Emile.  Adieu  la  liberté  , 
la  naïveté ,  la  tVanchiie.  Confus ,  em- 
barrafTé ,  craintif,  il  n'ofe  plus  regar- 
der autour  de  lui  ,  de  peur  de  voir 
qu'on  le  regarde.  Honteux  de  fe  laifier 
pénétrer,  il  voudroit  le  rendre  invili- 
ble  à  tout  le  monde  ,  pour  le  raflalier 
de  la  contempler  fans  être  obfervé. 
Sophie  ,  au  contraire,'  fe  raiïïire  de  la 
crainte  d'Emile  ;  elle  voit  fon  triom- 
phe ,  elle  en  jouit. 

Nol  moftra  già ,  bsn  che  in  fuo  cor  ne  rida. 

Elle  n'a  pas  changé  de  contenance  ; 
mais  malgré  cet  air  modelîe ,  &  ces 

yeux 
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}'cux  balfies  ,  {on  tendre  cœur  palpite 
de  joie ,  txL  lui  clit  que  Tclémaque  cil 
trouvé. 

Si-  j'entre  ici  dans  l'hiftoire  trop  naï- 
\e  c-i  trop  fimple,  peut  être,  de  leurs 
innocentes  amours,  on  regardera  ces 
détails  comme  un  jeu  frivole;  &c  l'on 
aura  tort.  On  ne  confidere  pas  aiTez 
Tinfluence  que  doit  avoir  la  première 
liailbn  d'un  homme  av  ec  une  femme 
dans  le  cours  de  la  vie  de  l'un  &  de 
lauîre.  On  ne  voit  pas  qu'une  pre- 
mière imprciTion ,  aufii  vive  que  celle 
de  l'amour  ou  du  penchant  qui  tient 
fa  place  ,  a  de  longs  efl'cts  dont  on 
li'apperçoit  point  la  chaîne  dans  le  pro- 
grès des  ans ,  mais  qui  ne  ceficnt  d'a- 
gir jufqu'à  la  mort.  On  nous  donne 
dans  les  Traités  d'éducation  de  grands 
verbiages  inutiles  &  pédantefques  fur 
les  chimériques  devoirs  des  enfans  ; 
&  l'on  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  la 
partie  la  plus  importante  &C  la  plus 
difficile  de  toute  l'éducation  :  favoir 
la  crife  qui  fert  de  pa/Tage  de  l'enfance 

Tome  ir,  S 
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à  l'état  d'homme.  Si  j'ai  pu  rendre  ces 
effais  utiles  par  quelque  endroit,  ce 
fera  fur -tout  pour  m'y  être  étendu  fort 
au  long  fur  cette  partie  effentielle  omife 
par  tous  les  autres ,  &:  pour  ne  m'être 
point  laiffi  rebuter  dans  cette  entre- 
prife  par  de  fauiTes  dclicateffes ,  ni  ef- 
frayer par  des  difficultés  de  langue.  Si 
j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire,  j'ai  dit  ce 
que  j'ai  du  dire  :  il  m'importe  fort  peu 
d'avoir  écrit  un  Roman.  C'efl:  un  aîîez 
beau  Roman  que  celui  de  la  nature  hu- 
maine. S'il  ne  fe  trouve  que  dans  cet 
écrit,  efl-ce  ma  faute?  Ce  devroit  être 
l'hidoire  de  mon  efpece  :  vous  qui  la 
dépravez ,  c'eil  vous  qui  faites  un  Ro- 
man de  mon  Livre. 

Une  autre  confiàération ,  qui  ren- 
force la  première ,  ei\  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  jeune  homme  livré  dès 
Fenfance  à  la  crainte ,  à  la  convoiti- 
fe,  à  l'envie,  à  l'orgueil,  &  à  toutes 
les  patTions  qui  fervent  d'inftrument 
aux  éducations  communes;  qu'il  s'a- 
git d'un  jeune  homme  dont  ç'ell  ici. 
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non- feulement  !e  premier  amour,  mais 
la  première  pafTion  de  toute  efpece  ; 
que  de  cette  paiiicn  ,  l'unique  ,  peut- 
ctrc  ,  qu'il  fentira  vivement  dans  toute 
fa  vie  ,  dépend  la  dernière  forme  que 
doit  prendre  fon  cara£lere.  Ses  maniè- 
res de  pcnfcr ,  fes  fentimens ,  fes  goûts 
fixés  par  une  paffion  durable  ,  vont 
acquérir  une  confifcance  qui  ne  leur 
permettra  plus  de  s'altérer. 

On  conçoit  qu'entre  Emile  &  moi , 
la  nuit  qui  fuit  iine  pareille  foirée  ne 
fe  paile  pas  toute  à  dormir.  Quoi  donc? 
la  feule  conformité  d'un  nom  doit- 
elle  avoir  tant  de  pouvoir  fur  un  hom- 
i  me  fage?  N'y  a-t-il  qu'une  Sophie  au 
monde?  Se  reflembîent- elles  toutes 
d'ame  comme  de  nom  ?  Toutes  celles 
qu'il  verra  font-elles  la  fienne  ?  Efl-il 
fou,  de  fe  pailionner  ainfi  pour  une  in- 
connue à  laquelle  il  n'a  jamais  parle  ? 
Attendez  ,  jeune  homme  ;  examinez  , 
obfervez.  Vous  ne  favez  pas  même 
encore  chez  qui  vous  êtes  ;  di  à  vous 
entendre ,  on  vous  croiroit  déjà  dans 
yotrc  maiion,  S  ij 
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Ce  n'eft  pas  le  tcr^s  des  leçons ,  oC 
celles-ci  ne  font  pas  faites  pour  être 
écoutées.  Elles  ne  font  que  donner  au 
jeune  homme  un  nouvel  intérêt  pour 
Sophie  ,  par  le  dcfir  de  jurtitier  ion 
penchant.  Ce  rapport  des  noms  ,  cette 
rencontre  qu'il  croit  fortuite  ,  ma  ré- 
forvc  même  ,  ne  font  qu'irriter  fa  \'i- 
vacité  :  déjà  Sophie  lui  paroît  trop  el- 
îimable  pour  qu'il  ne  foit  pas  sur  de  me 
la  faire  aimer. 

Le  matin  ,  je  me  doute  bien  que 
dans  fon  mauvais  habit  de  voyage  , 
Emile  tâchera  de  fe  mettre  avec  plus 
de  foin.  Il  n'y  manque  pas  :  mais  je 
ris  de  fon  em.prelTement  à  s'accommo- 
der du  linge  de  la  maifon.  Je  pénètre 
fa  penfée  ;  j'y  lis  avec  pîaifzr  ,  qu'il 
cherche  ,  en  fc  préparant  des  reftitu- 
tions,  des  échanges  ,  à  s'établir  une  ef- 
pece  de  correfpondance  q+ii  le  mette 
en  droit  d'y  renvoyer  &  d'y  revenir. 

Je  m'étois  attendu  de  trouver  So- 
phie un  peu  plus  ajuftée  au/Ti  de  fon 
€Ôt€j  je  me  fuis  trompé.  Cette  vulgaire 
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coquetterie  efl  bonne  pour  ceux  à  qui 
l'on  ne  veut  que  plaire.  Cclie  du  vé- 
ritable amour  eli  plus  rafinée  ;  elle  a 
bien  d'autres  prétentions.  Sophie  efl 
rniie  encore  plus  limplement  que  la 
veille  ,  &C  même  plus  négligemment  , 
quoiqu'avec  une  propreté  toujours  fcru- 
puleui'e.  Je  ne  vois  de  la  coquetterie 
dans  cette  négligence  ,  que  parce  que 
jV  vois  de  l'afTecîation.  Sophie  lait 
bien  qu'une  parure  plus  recherchée  efl 
une  déclaration ,  mais  elle  ne  fait  pas 
qu'une  parure  plus  négligée  en  eft  une 
autre  ;  elle  montre  qu'on  ne  fe  con- 
tente pas  de  plaire  par  rajuTrement  , 
qu'on  veut  plaire  auffi  par  la  perfonne. 
Eh  !  qu'importe  à  l'Amant  comment 
en  foit  mile  ,  pourvu  qu'il  voie  qu'on 
s'occupe  de  lui  ?  Déjà  sûre  de  fon  em- 
pire ,  Sophie  ne  fe  borne  pas  à  frap- 
per par  fes  charmes  les  yeux  d'Emile, 
û  fon  cœur  ne  va  les  chercher  ;  il  ne 
lui  fufiir  plus  qu'il  les  voie ,  elle  veut 
qu'il  les  fuppofe.  N'en  a-t-il  pas  aflez 
vu  pour  être  obligé  de  deviner  le  rcfie  ?. 
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Il  efl  à  croire  que  durant  nos  entre- 
liens de  cette  nuit,  Sophie  &  fa  mère 
n'ont  pas  non  plus  relié  muettes.  Il  y 
a  eu  des  aveux  arrachés  ,  des  infiruc- 
tions  données.  Le  lendemain  on  fe 
raflemble  bien  préparés.  Il  n'y  a  pas 
douze  heures  que  nos  jeunes  gens  fe 
font  vus  ;  ils  ne  fe  font  pas  dit  encore 
un  feul  mot ,  &C  déjà  l'on  voit  qu'ils 
s'entendent.  Leur  abord  n'efl:  pas  fa- 
milier ;  il  eft  embarrafî'é  ,  timide  ;  ils 
ne  fe  parlent  point  ;  leurs  yeux  baif- 
fés  femblent  s'éviter  ,  6i  cela  môme 
eftun  figne  d'intelligence:  ils  s'évitent, 
mais  de  concert  ;  ils  fentent  déjà  le 
befoin  du  myftere  avant  de  s'être  rien 
dit.  En  partant ,  nous  demandons  la 
permifiion  de  venir  nous-mêmes  rap- 
porter ce  que  nous  emportons.  La  bou- 
che d'Emile  demande  cette  permilîion 
au  père ,  à  la  mère ,  tandis  que  fes  yeux 
inquiets  tournés  fur  la  fille ,  la  lui  de- 
mandent beaucoup  plus  inilamment. 
Sophie  ne  dit  rien ,  ne  fait  aucun  figne, 
ne  paroît  rien,  voir ,  rien  entendre  ; 
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mais  elle  rougit ,  &  cette  rougeur  cil 
une  réponfe  encore  plus  claire  que 
celle  de  ics  parens. 

On  nous  permet  de  revenir  ,  fans 
nous  inviter  à  refrer.  Cette  conduite 
eft  convenable  ;  on  donné  le  couvert 
à  des  paffans  embarrafiés  de  leur  gîte, 
mais  il  n'eu  pas  décent  qu'un  amant 
couche  dans  la  maifon  de  la  maîtrefle. 

A  peine  Ibmmes-nous  hors  de  cette  • 
maifon  chérie  ,  qu'Emile  fonge  à  nous 
établir  aux  environs  ;  la  chaumière  la 
plus  voifme  lui  femble  déjà  trop  éloi- 
gnée. Il  voudroit  coucher  dans  les  fof- 
fés  du  Château.  Jeune  étourdi  !  lui  dis- 
je  ,  d'un  ton  de  pitié  ;  quoi  !  déjà  la 
paiTion  vous  aveugle  ?  Vous  ne  voyez 
déjà  plus  ni  les  bienféances  ni  la  rai- 
fon  ?  Malheureux  !  vous  croyez  aimer, 
&  vous  voulez  déshonorer  votre  maî- 
trelTe  !  Que  dira  t-cn  d'elle  ,  quand  on 
faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de 
fa  maifon  couche  aux  environs  ?  Vous 
l'aimez,  dites-vous!  Eil-ce  donc  à 
yous  de  la  perdre  de  réputation  ?  Eu- . 
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ce  là  le  prix  de  rhofpitalité  que  Tes 
parens  vous  ont  accordée?  Fcrez-vous 
l'opprobre  de  celle  dont  vous  atten- 
dez votre  bonheur?  Eh  !  qu'importent  ,• 
répond  -  il  avec  vivacité  ,  les  vains 
dilcours  des  hommes  &i  leurs  injuftes 
ioupçons  ?  Ne  ni'avez-vous  pas  appris 
vous-même  à  n'en  faire  aucun  cas  ?  Qui 
fait  mieux  que  moi  combien  j'honore 
•Sophie  ,  combien  je  la  veux  rerpe£ter  ? 
Mon  attachement  ne  fera  p.oint  fa 
honte  ,  il  fera  fa  gloire ,  il  fera- digne 
d'elle.  Quand  mon  cœur  &c  mes  foins 
lui  rendront  par-tout  l'hommage  qu'elle 
mérite  ,  en  quoi  puis -je  Toutrager  ? 
Cher  Emile  ,  reprends-je  en  Tembraf- 
fant ,  vous  raifonnez  pour  vous  ;  ap- 
prenez à  raifonner  pour  elle.  Ne  com- 
parez point  rhonncur  d'un  fexe  à  celui 
de  l'autre  ;  ils  ont  des  principes  tout 
ùifférens.  Ces  principes  font  également 
folides  6c  raifonnables  ;  parce  qu'ils 
dérivent  éç-alement  de  la  nature  ,  & 
que  la  môme  vertu  qui  vous  fait  mé- 
pxifer  pour  vous  les  difcours  des  hom- 
mes , 
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mes ,  vous  oblige  à  les  refpecler  pour 
votre  maîtrefTe.  Votre  honneur  eu  en 
vous  feul  ;  &  le  fiea  dépend  d'autrui. 
Le  nédi^er  feroit  bleffer  le  vôtre  me- 
me  ;  &  vous  ne  vous  rendez  point  ce 
que  vous  vous  devez  ,  û  vous  êtes 
caufe  qu'on  ne  lui  rende  pas  ce  qui 
lui  eu.  du. 

Alors  lui  expliquant  les  raifons  de 
ces  différences,  je  lui  fais  fentir  quelle 
injuftice  il  y  auroit  à  vouloir  les  comp- 
ter pour  rien.  Qui  eft  ce  qui  lui  a  dit 
qu'il  fera  l'époux  de  Sophie  ,  elle  dont 
il  ignore  les  fentimens ,  elle  dont  le 
cœur  ou  les  parens  ont  peut-être  des 
engagemens  antérieurs  ,  elle  qu'il  ne 
connoît  point ,  &  qui  n'a  peut  -  être 
avec  lui  pas  une  des  convenances  qui 
peuvent  rendre  un  mariage  heureux  ? 
Ignore-t-il  que  tout  fcandale  efl  pour 
une  fille  une  tache  indélébile  ,  que 
n'efface  pas  même  fon  mariage  avec 
celui  qui  l'a  caufé  }  Eh  !  quel  efl  l'hom- 
me fenfible  qui  veut  perdre  celle  qu'il 
aime  ?  Quel  efl  l'honnête  homme  qui 
Tome  IK  T 
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veut  faire  pleurer  à  jamais  à  une  in- 
fortunée le  malheur  de  lui  avoir  plu  ?■ 

Le  jeune  homme ,  effrayé  des  con- 
séquences que  je  lui  fais  envifager  ,  & 
toujours  extrême  dans  fes  idées ,  croit 
déjà  n'être  jamais  affez  loin  du  féjour  de 
Sophie  :  il  double  le  pas  pour  fliir  plus 
promptement  ;  il  regarde  autour  de 
nous  fi  nous  ne  fonmies  point  écoutés  ; 
il  facrifîeroit  mille  fois  fon  bonheur 
à  l'honneur  de  celle  qu'il  aime  ;  il  ai- 
meroit  mieux  ne  la  revoir  de  fa  vie 
que  de  lui  caufer  un  feul  déplaifir.  C'efl 
le  premier  fruit  des  foins  que  j'ai  pris 
dès  fa  jcunefTe  de  lui  former  un  cœur 
qui  fâche  aimer. 

Il  s'agit  donc  de  trouve?  un  afile 
éloigné  ,  mais  à  portée.  Nous  cher- 
chons ,  nous  nous  informons  :  nous 
apprenons  qu'à  deux  grandes  lieues 
eft  une  ville  ;  nous  allons  chercher  à 
nous  y  loger  ,  plutôt  que  dans  des 
villages  plus  proches  où  notre  féjour 
deviendroit  fufpeft.  C'efl  là  qu'arrive 
enfin  le  nouvel  Amant  plein  d'amour  , 
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à'efpoir,  de  joie  ,  &  rur-îoiit  de  bons 
fentimens;  &  voilà  comment  dirigeant 
peu-à-peu  la  pailion  naiflante  vers  ce 
qui  eft  bon  &  honnête  ,  je  difpofe  in- 
fenfiblement  tous  Tes  penchans  à  pren- 
dre le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière  ; 
je  l'apperçois  déjà  de  loin.  Toutes  les 
«grandes  difficultés  lont  vaincues  ,  tous 
les  grands  obllacies  font  furmontés  ;  il 
ne  me  refte  plus  rien  de  pénible  à  faire 
que  de  ne  pas  gâter  mon  ouvrage  en 
me  hâtant  de  le  confommer.  Dans  l'in- 
certitude de  la  vie  humaine ,  évitons 
fur-tout  la  fauffe  prudence  d'immoler 
le  préfent  à  l'avenir  ;  c'eft  fouvent  im- 
îTîoler  ce  qui  efl  à  ce  qui  ne  fera  point. 
Rendons  l'homme  heureux  dans  tous 
les  âges  ,  de  peur  qu'après  bien  des 
foins  il  ne  meiu-e  avant  de  l'avoir  été. 
Or  s'il  eft  un  tems  pour  jouir  de  la  vie , 
c'cft  afliirément  la  nn  de  l'adolefcen- 
ce  ,  où  les  facultés  du  corps  &  de  l'ame 
ont  acquis  leur  plus  grande  vigueur  , 
&  oii  l'homme  au  milieu  de  fa  courfe 
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voir  de  plus  loin  les  deux  termes  qui 
lui  en  font  fentir  la  brièveté.  Si  l'im- 
prudente jeunefle  fe  trompe  ,  ce  n'eft 
pas  en  ce  qu'elle  veut  jouir  ;  c'eft  en 
ce  qu'elle  cherche  la  jouifiance  où  elle 
n'eft  point  ,  &  qu'en  s'apprêtant  un 
avenir  miférable ,  elle  ne  fait  pas  même 
ufer  du  moment  préfent. 

Confidérez  mon  Emile  ,  à  vingt  ans 
pafles,  bien  formé,  bien  conlHtué  d'ef" 
prit  &  de  corps  ,  fort  ,  fain  ,  difpos, 
adroit ,  robufte ,  plein  de  fens  ,  de  rai- 
fon  ,  de  bonté  ,  d'humanité  ,  ayant  des 
mœurs  ,  du  goût ,  aimant  le  beau  ,  fai- 
fant  le  bien  ,  libre  de  l'empire  des  paf- 
fions  cruelles,  exempt  du  joug  de  l'opi- 
riion,  mais  foumis  à  la  loi  de  la  fagefle, 
&  docile  à  la  voix  de  l'amitié  ,  pofie- 
dant  tous  les  talens  utiles  ,  &:  plulieurs 
talens  agréables  ,  fe  fouciant  peu  des 
richefles ,  portant  fa  reflburce  au  bout 
de  fes  bras  ,  &  n'ayant  pas  peur  de 
manquer  de  pain  ,  quoi  qu'il  arrive. 
Le  voilà  maintenant  enivré  d'une  paf- 
fion  naiflante  :  (on  cœur  s'ouvre  aux 
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premiers  feux  de  l'amour  ;  fei.  douceS 
illufions  lui  font  un  nouvel  univers  de 
délice  &c  de  jouiifance  ;  il  aime  un  objet 
aimable  ,  &  plus  aimable  encore  par 
fon  caraftere  que  par  fa  perfonne  ;  il 
efpere,  il  attend  un  retour  qu'il  fent  lui 
être  dû  ;  c'eft  du  rapport  des  cœurs  , 
c'eit  du  concours  des  fentimens  hon- 
nêtes ,  que  s'eft  formé  leur  premier 
penchant.  Ce  penchant  doit  être  du- 
rable; il  fe  livre  avec  confiance,  avec 
raifon  même,  au  plus  charmant  délire, 
fans  crainte,  fans  regret^  lans remords, 
fans  autre  inquiétude  que  celle  dont 
le  fentiment  du  bonheur  eft  infépara- 
ble.  Que  peut -il  manquer  au  fien  ? 
Voyez  ,  cherchez  ,  imaginez  ce  qu'il 
lui  faut  encore,  &  qu'on  puifTe  accor- 
der avec  ce  qu'il  a  ?  Il  réunit  tous 
les  biens  qu'on  peut  obtenir  à  la  fois  ; 
on  n'y  en  peut  ajouter  aucun  qu'aux 
dépens  d'un  autre  ;  il  eft  heureux  au- 
tant qu'un  homme  peut  l'être.  Irai-je 
en  ce  moment  abréger  un  deftin  fi 
doux?  Irai-je  troubler  une  volupté  fi 

T  ilj 
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pure?  Ah!  tout  le  prix  de  la  vie  eft 
tians  la  félicité  qu'il  goûte.  Que  pour- 
rois-je  l\û  rendre  qui  valût  ce  que  je 
lui  aurois  ôté  ?  Même  en  mettant  le 
comble  à  fon  bonheur,  j'en  détruirois 
le  phis  grand  charme.  Ce  bonheur  ûi- 
prême  eft  cent  fois  plus  doux  à  efpé- 
rcr  qu'à  obtenir  ;  on  en  jouit  mieux 
quand  on  l'attend  que  quand  on  le 
goûte.  O  bon  Emile ,  aime  ,  &  fois  ^ 
aimé!  Jouis  long-tems  avant  que  de  1 
pofTéder;  jouis  à  la  fois  de  l'amour  6c 
de  l'innocence  ;  fais  ton  paradis  fur  la 
terre  en  attendant  l'autre  ;  je  n'abré-» 
gérai  point  cet  heureux  tems  de  ta  vie  : 
j'en  filerai  pour  toi  l'enchantement  ; 
je  le  prolongerai  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible.  Hélas  !  il  faut  qu'il  riniffe  ,  Se 
qu'il  finiffe  en  peu  de  tems  ;  mais  je 
ferai  du  moins  qu'il  dure  toujours  dans 
ta  mémoire  ,  6c  que  tu  ne  te  repentes 
jamais  de  l'avoir  goûté. 

Emile  n'oublie  pas  que  nous  avons 
des  reftitutions  à  faire.  Si  tôt  qu'elles 
font  prêtes,  nous  prenons  des  chevaux. 
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nous  allons  grand  train  ;  pour  celte 
fois  ,  en  partant  il  voudroit  être  arrivé. 
Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  payons  , 
il  s'ouvre  à  l'ennui  de  la  vie.  Si  je 
n'ai  pas  perdu  mon  tems  ,  la  fienne 
entière  ne  fe  paiTera  pas  ainfi. 

Malhcureuiernent  la  route  efl  fort 
coupée  &  le  pays  difficils.  Nous  nous 
égarons,  il  s'en  appcrçoit  le  premier, 
ik  fans  s'impatienter  ,  ians  fe  plaindre  , 
il  met  toute  fon  attention  à  retrouver 
fon  chemin  ;  il  erre  long-tems  avant 
de  fe  reconnoître  ,  &  toujours  avec 
le  même  fang-froid.  Ceci  n'eft  rien 
pour  vous  ,  mais  c'efl:  beaucoup  pour 
moi  qui  connois  fon  naturel  emporté  : 
je  vois  le  fruit  des  foins  que  j'ai  mis 
dès  fon  enfance  à  l'endurcir  aux  coups 
de  la  néceffité. 

Nous  arrivons  enfin.  La  réception 
qu'on  nous  f  lit  eiî  bien  plus  fmiple  &c 
plus  obligeante  que  la  première  fois  ; 
nous  fom. nés  déjà  d'anciennes  connoif- 
fances.  Emile  &  Sophie  fe  faluent  avec 
un  peu  d'embarras ,  &z  ne  fe  parlent 
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toujours  point  :  que  fe  diioient-ils  en 
notre  préfence  ?  L'entretien  qu'il  leur 
faut  n'a  pas  befoin  de  témoins.  L'on 
fe  promené  dans  le  jardin  :  ce  jardin 
a  pour  parterre  un  potager  très-bien 
entendu ,  pour  parc  un  verger  couvert 
de  grands  &  beaux  arbres  fruitiers  de 
toute  efpece,  coupé  en  divers  fens  de 
jolis  ruiffeaux ,  &  de  plate-bandes  plei- 
nes de  fleurs.  Le  beau  lieu  î  s'écrie 
Emile  ,.  plein  de  fon  Homère  Se  tou- 
jours dans  renthoulîafme  ;  je  crois  voir 
le  jardin  d'Alcinoiis.  La  fille  voudroit 
favoir  ce  que  c'eft  qu'Alcinoiis  ,  de  la 
mère  le  demande.  Alcinoiis  ,  leur  dis- 
je  ,  étoit  un  Roi  de  Corcyre  ,  dont  le 
jardin  décrit  par  Homcre  eft  critiqué 
par  des  gens  de  goCit  ,  comme  trop 
fimple  &  trop  peu  paré  (13).  Cet  Al- 


((■>)  »  En  iortant  du  Palais  on  trouve  un  varie  jardin 
„  de  quatre  arpens,  enceint  &  clos  tout  à  l'cntour, 
,>  planté  de  grands  arbres  fleuiis ,  produilans  des  poires, 
»  des  pommes  de  grenade  &  d'autres  des  plus  belles 
H  efpeces  ,  des  figuiers  au  doux  fruit ,  &  des  oliviers 
«  verdoyans.  Jamais  durant  l'anne'e  entière  ces  beaux 
»  arbres  ne  rçftçnt  i\ai  fruits;  l'hiver  &  ïîU ,  la  Jouca 
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dnoiis  avoit  une  fille  aimable  ,  qui ,  la 
veille  qu'un  étranger  reçut  l'hofpita- 
lité  chez  fon  père  ,  fongea  qu'elle  au-, 
roit  bientôt  un  mari.  Sophie  ,  interdi- 
te ,  rougit  ,  baifle  les  yeux  ,  fe  mord 
la  langue  ;  on  ne  peut  imaginer  une 
pareille  confufion.  Le  père ,  qui  fe  plaît 
à  l'augmenter  ,  prend  la  parole  &  dit, 
que  la  jeune  PrincefTe  alloit  elle-même 
laver  le  linge  à  la  rivière  ;  croyez- 
vous,  pourfuit-il,  qu'elle  eût  dédaigné 

>»  haleine  du  vent  d'oueft  fait  à  la  fois  nouer  les  uns  & 
>»  meurir  les  autres.  On  voitlâCpoire  &  la  pomme  vieil- 
»  lir  &  fe'clier  fur  leur  atbre  ,  la  figue  fur  le  figuier  & 
"  U  grape  fur  la  fouche.  La  vigne  inépuifable  ne  cefie 
)>  d'y  porter  de  nouveaux  raiiîns  4  on  fait  cuire  & 
»  confire  les  uns  au  foleil  fur  une  aire  ,  tandis  qu'on 
»  en  vendange  d'autres ,  lailTaiit  fur  la  plante  ceux  qui 
»  font  encore  en  fleurs  ,  en  verjus  ,  ou  qui  commcn- 
»  cent  à  noircir.  A  l'un  des  bouts ,  deux  quarrés  bien 
>i  cultivés  &  couverts  de  fleurs  toute  l'année  font  ornés 
»  de  deux  fontaines  ,  dont  l'une  eft  diftribuée  dans  tout 
»>  le  jardin  ,  &  l'autre  ,  après  avoir  traverfé  le  Palais  , 
»»  efl  conduite  à  un  bâtiment  élevé  dans  la  ville  pour 
»  abreuver  les  Citoyens. 

Telle  eu  la  defcription  du  jardin  royal  d'Alcinoiis  au 
feptieme  livre  de  l'Odyffée  ,  dans  lequel  ,  à  la  honte  de 
ce  vieux  rêveur  d'Homère  &  des  Princes  de  (on  tems, 
on  ne  voit  ni  treillages  ,  ni  ftatuss  >  ni  caftddes  ,  ni 
boulingdns. 
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de  toucher  aux  ferviettcs  fales ,  en 
difant  qu'elles  fentoicntle  graillon?  So- 
phie ,  fur  qui  le  coup  porte  ,  oubliant 
îa  timidité  naturelle  s'excufe  avec  vi- 
vacité ;  fon  papa  fait  bien  que  tout  le 
menu  linge  n'eût  point  eu  d'autre  blan- 
chifîéufe  qu'elle  ,  fi  on  l'a  voit  laiilé 
faire  (14)  ,  &  qu'elle  en^ùt  fait  davan- 
tage avec  plaifir  ,  fi  on  le  lui  eut  or- 
donné. Durant  ces  mots  ,  elle  me  re- 
garde à  la  dérobée  avec  une  inquié- 
tude dont  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rire  en  lifant  dans  fon  cœur  ingénu 
les  alarmes  qui  l^font  parler.  Son  père 
a  la  cruauté  de  relever  cette  étourde- 
rie  ,  en  lui  demandant  d'un  ton  railleur 
à  quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle, 
&  ce  qu'elle  a  de  commim  avec  la  fill© 
d'Alcinoiis  ?  Honteufe  &  tremblante 
elle  n'ofe  plus  fouffler ,  ni  regarder 
pcrfonne.  FHle  charmante  !  il  n'eft  plus 


(14)  J'avoue  que  je  fais  quelque  gré  a  la  mère  de 
Sophie  de  ne  lui  avoir  pas  laiffé  gâter  dans  le  favon  des 
mains  aurtl  douces  qus  les  fiennes ,  &  qu'Eniilç  doit 
bdiier  fi  fouvent. 
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cems  de  feindre  ;  vous  voilà  déclarée 
en  dépit  de  vous. 

Bientôt  cette  petite  fcene  ail:  oubliée 
ou  paroît  l'être  ;  très  -  heureufement 
pour  Sophie  ,  Emile  eft  le  feul  qui  n'y 
a  rien  compris.  La  promenade  le  con- 
tinue ,  &  nos  jeunes  gens  ,  qui  d'abord 
étoient  à  nos  côtés  ,  ont  peine  à  ie 
réoler  fur  la  lenteur  de  notre  marche  ; 
inienfiblement  ils  nous  précèdent  ,  ils 
s'approchent ,  ils  s'accolient  à  la  fin  , 
&  nous  les  voyons  affez  loin  devant 
nous.  Sophie  iérnble  attentive  &.  po- 
fée  ;  Emile  parb  6c  gelHcule  avec  teu: 
il  ne  paroît  pas  que  l'entretien  les  en- 
nuie. Au  bout  d'une  grande  heure  oa 
retourne  ,  on  les  rappelle  ,  ils  revien- 
nent,  mais  lentement  à  leur  tour,  &C 
l'on  voit  qu'ils  mettent  le  tems  à  profit. 
Enfin  ,  tout- à  coup  leur  entretien  cefTe 
avant  qu'on  (bit  à  portée  de  les  enten- 
dre ,  &  ils  doublent  le  pas  pour  nous 
rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
air  ouvert  Sz  carcfTant  ;  (es  yeux  pé- 
tillent de  joie;  il  les  tourne  pourtant 
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avec  un  peu  d'inquiétude  vers  la  mère 
de  Sophie  pour  voir  la  réception  qu'elle 
lui  fera.  Sophie  n'a  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  un  maintien  fi  dégagé  ;  en  ap- 
prochant elle  femble  toute  confufe  de 
fe  voir  tête-à-tête  avec  un  jeune  hom- 
me ,  elle  qui  s'y  efl  fi  fouvent  trouvée 
avec  d'autres  fans  en  être  embarraiTce , 
&  fans  qu'on  l'ait  jamais  trouvé  mau- 
vais. Elle  fe  hâte  d'accourir  à  fa  mère, 
un  peu  effoufflée  ,  en  difant  quelques 
mots  qui  ne  lignifient  pas  grand'chofe, 
commue  pour  avoir  l'air  d'êire  là  de- 
puis long-tems. 

A  la  férénlté  qui  fe  peint  fur  le  vi- 
fage  de  ces  aimables  enfans ,  on  voit 
que  cet  entretien  a  foulage  leurs  jeunes 
cœurs  d'un  grand  poids.  Ils  ne  font  pas 
moins  réfervés  Tun  avec  l'autre  ,  mais 
leur  réferve  eft  moins  embarraflee.  Elle 
ne  vient  plus  que  du  reipeâ:  d'Emile , 
de  la  modeflie  de  Sophie  ,  &c  de  l'hon- 
nêteté de  tous  deux.  Emile  ofe  lui 
adrelfer  quelques  mots  ,  quelquefois 
elle  oie  répondre  ;    mais  jamais  elle 
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n'ouvre  la  bouche  pour  cela  fans  jetter 
les  yeu7i  fur  ceux  de  fa  mère.  Le  chan- 
gement qui  paroît  le  plus  fenfible  en 
elle  eu  envers  moi.  Elle  me  témoigne 
une  confidération  plus  emprefîee,  elle 
me  regarde  avec  intérêt ,  elle  me  parle 
affedueufement,  elle  eft  attentive  à  ce 
qui   peut  me  plaire  ;   je  vois  qu'elle 
m'honore  de  fon  eflime  ,  &:  qu'il  ne 
lui  eft  pas  indifférent  d'obtenir  la  mien- 
ne. Je  comprends  qu'Emile  lui  a  parlé 
de  moi  ;  on  diroit  qu'ils  ont  déjà  com- 
plotté  de  me  gagner  :  il  n'en  eft  rien 
pourtant ,  &  Sophie  elle-mêiue  ne  fe 
gagne  pas  fi  vite.  11  aura  peut-être  plus 
befoin  de  ma  faveur  auprès  d'elle,  que 
de  la  fienne  auprès  de  moi.    Couple 
charmant  ! ...  En  fongeant  que  le  cœur 
fenfible  de  mon  jeune  ami  m'a  fait  en- 
trer pour  beaucoup  dans  fon  premier 
entretien  avec  fa  maîtrefl'e,  je  jouis  du 
prix  de  ma  peine  ;  fon  amitié  m'a  tout 
payé. 

Les  vifites  fe  réitèrent.  Les  conver- 
fations  entre  nos  jeunes  gens  devien* 
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nent  plus  fréquentes.  Emile  enivré  d'a- 
mour croit  déjà  touchera  Ion  bonheur. 
Cependant  il  n'obtient  point  d'aveu 
formel  de  Sophie  ;  elle  l'écoute  ôi  ne 
lui  dit  rien.  Emile  connoît  toute  fa 
modeflie  ;  tant  de  retenue  l'ctonne  peu; 
il  fent  qu'il  n'efl  pas  mal  auprès  d'elle  ; 
il  fait  que  ce  font  les  pères  qui  marient 
les  enfans;  il  fuppofe  que  Sophie  attend 
un  ordre  de  (es  parens,  il  lui  demande 
la  permiiîion  de  le  folliciter  ;  elle  ne 
s'y  oppofe  pas.  Il  m'en  parle  ,  j'en 
parle  en  fon  nom  ,  même  ,en  fa  pré- 
fence.  Quelle  furprife  pour  lui  d'ap- 
prendre que  Sophie  dépend  d'elle  feule, 
&  que  pour  le  rendre  heureux  elle  n'a 
qu'à  le  vouloir  !  Il  commence  à  ne  plus 
rien  comprendre  à  fa  conduite.  Sa  con- 
fiance diminue.  Il  s'alarme,  il  fe  voit 
moins  avancé  qu'il  ne  penfoit  l'être , 
&  c'eil  alors  que  l'amour  le  plus  ten- 
dre emploie  fon  langage  le  plus  tou- 
chant pour  la  fléchir. 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  deviner  ce 
qui  lui  nuit  :  fi  on  ne  le  lui  dit ,  il 
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ne  le  faura  de  (es  jours,  &  Sophie  efl 
trop  fîere  pour  ie  lui  dire.  Les  difficul- 
tés qui  l'arrêtent  f'eroient  l'empreffe- 
ment  d'une  autre  ;  elle  n'a  pas  oublié 
les  leçons  de  fes  parens.  Elle  eft  pau- 
vre ;  Emile  eft  riche ,  elle  le  fait.  Com- 
bien ila  beibin  de  fe  faire  eftimer  d'elle  ! 
Quel  mérite  ne  lui  faut  -  il  point  pour 
effacer  cette  inégalité  ?  Mais  comment 
fongeroit-il  à  ces  obilacles  ?  Emile  fait- 
il  s'il  eft  riche  ?  Daigne-t-il  même  s'en 
informer  ?  Grâce  au  Ciel  il  n'a  nul  be- 
foin  de  l'être  ,  il  fait  être  bienfaifant 
fans  cela.  Il  tire  le  bien  qu'il  fait  de 
fon  cœur  &  non  de  fa  bourfe.  Il  donne 
aux  malheureux  fon  tems ,  fes  foins , 
{qs  affeftions  ,  fa  perfonne  ;  &  dans 
l'eftimation  de  fes  bienfaits  ,  à  peine 
ofe  - 1  -  il  compter  pour  quelque  chofe 
l'argent  qu'il  répand  fur  les  indigens. 

Ne  fâchant  à  quoi  s'en  prendre  de 
fa  difgrace  ,  il  l'attribue  à  fa  propre 
faute  :  car  qui  oferoit  accufcr  de  ca- 
price l'objet  de  fes  adorations  ?  L'hu- 
miliation de  l'amour-propre  augmente 
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les  regrets  de  l'amour  éconduit.  Il  n'ap- 
proche plus  de  Sophie  avec  cette  ai- 
mable confiance  d'un  cœur  qui  fe  fent 
digne  du  fien  ;  il  eft  craintif  &  tremblant 
devant  elle.  Il  n'efpere  plus  la  toucher 
par  la  tendrefîe  ,  il  cherche  à  la  fléchir 
par  la  pitié.  Quelquefois  fa  patience 
fe  lafîe  ;  le  dépit  eft  prêt  à  lui  fuccéder, 
Sophie  femble  prefTentir  ces  emporte- 
mens  ,  &  le  regarde.  Ce  feul  regard 
le  défarme  &  l'intimide  :  il  efl  plus 
fournis  qu'auparavant. 

Troublé  de  cette  réfiftance  obflinée 
&  de  ce  filence  invincible,  il  épanche 
fon  cœur  dans  celui  de  fon  ami.  Il  y 
dépofe  les  douleurs  de  ce  cœur  navré 
de  tridelTe  ;  il  implore  fon  afnflance 
&  fcs  confeils.  Quel  impénétrable  myf- 
tere  !  Elle  s'intéreffe  à  mon  fort ,  je 
n'en  puis  douter  :  loin  de  m'éviter  elle 
fe  plaît  avec  moi.  Quand  j'arrive  elle 
marque  de  la  joie ,  &  du  regret  quand 
je  pars  ;  elle  reçoit  mes  foins  avec 
bonté  ;  mes  fervices  paroifTent  lui  plai- 
re ;  elle  daigne  me  donner  des  avis , 

quelque- 
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-  quelquefois  même  des  ordres.  Cepen* 
dant  elle  rejette  mes  foUickations , 
mes  prières.  Quand  j'ofe  parler  d'u- 
nion ,  elle  m'inipofc  impérieufement 
filence,  &  fi  j'ajoute  un  mot,  elle  me 
quitte  à  l'inftant.  Par  quelle  étrange 
raifon  veut- elle  bien  que  je  fois  à  elle 
(ans  vouloir  entendre  parler  d'être  à 
moi  ?  Vous  qu'elle  honore,  vous  qu'elle 
aime  &c  qu'elle  n'ofera  faire  taire ,  par- 
lez, faites- la  parler  ;  fervez  votre  ami , 
couronnez  votre  ouvrage  ,  ne  rendez 
pas  vos  foins  funefles  à  votre  élevé  : 
ah  !  ce  qu'il  tient  de  vous  fera  fa  mife- 
re  ,  Il  vous  n'achevez  fon  bonheur. 

Je  parle  à  Sophie  ,  &  j'en  arrache 
avec  peu  de  peine  un  fecret  que  je  fa- 
vois  avant  qu'elle  me  l'eût  dit.  J'ob- 
tiens plus  difficilement  la  permilîion 
d'en  inflruire  Emile  ;  je  l'obtiens  en- 
fin ,  &  j'en  ufe.  Cette  explication  le 
jette  dans  un  étonnement  dont  il  ne 
peut  revenir.  Il  n'entend  rien  à  cette 
délicatcffe  ;  il  n'imagine  pas  ce  que 
des  écus  de  plus  ou  de  moins  font  au 
Tome  JF,  Y 


234  Emile 

caractère  &  au  mérite.  Quand  je  lui 
fais  entendre  ce  qu'ils  font  aux  pré- 
jugés ,  il  fe  met  à  rire  ,  &  tranfporté  de 
joie  ,  il  veut  partir  à  l'inftant ,  aller 
tout  déchirer  ,  tout  jetîer  ,  renoncer  à 
tout ,  pour  avoir  l'honneur  d'être  aufil 
pauvre  que  Sophie  ,  &  revenir  digne 
d'être  fon  époux. 

Hé  quoi!   dis -je  en  l'arrêtant,  & 

riant  à  mon  tour  de  fon  impétuofité  , 

cette  jeune  têre  ne  meurira-t-elle  point, 

&  après  avoir  philofophé  toute  votre 

vie  ,  n'apprendrez -vous  jamais  à  rai- 

fonner  ?  Comment  ne  voyez-vous  pas 

qu'en   fuivant   votre    infenfé  projet , 

vous  allez  empirer  votre  fituation  & 

rendre  Sophie  plus  intraitable  ?  C'eft 

un*  petit   avantage    d'avoir   quelques 

biens  de  plus  qu'elle  ,   c'en  feroit  un 

très  srand  de  les  lui  avoir  tous  facri- 

fiés ,  &  fi  fa  fierté  ne  peut  ù  réfoudre 

à   vous  avoir  la  première  obligation, 

comment   fe-  réfoudroit  -  elle  à  vous 

avoir  l'autre  ?   fi  elle  ne  peut  foulfrir 

qu'un  mari   puifTe   lui    reprocher  de 
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l'avoir  enrichie  ,  foulîrira-t-elle  qu'il 
piiifTe  lui  reprocher  de  s'être  appauvri 
pour  elle  ?  Eh  malheureux  !  tremblez 
qu'elle  ne  vous  Ibupçonne  d'avoir  eu 
ce  projet.  Devenez:  au  contraire  éco- 
nome &  foigneux  pour  l'amour  d'elle  , 
de  peur  qu'elle  ne  vous  accufe  de  vou- 
loir la  gagner  par  adreffe  ,  &  de  lui 
facrifier  volontairement  ce  que  vous 
perdrez  par  négligence. 

Croyez- vous  au  fond  que  de  grands 
biens  lui  faflent  peur  ,  &  que  l'es  oppo- 
sitions viennent  précifément  des  rî- 
chefTcs  ?  Non  ,  cher  Emile  ,  elles  ont 
une  caufe  plus  folide  &c  plus  grave 
dans  l'effet  que  produifent  ces  richef- 
fes  dans  l'ame  du  poffefleur.  Elle  fait 
que  les  biens  de  la  fortune  font  tou- 
jours préférés  à  tout  par  ceux  qui  les 
ont.  Tous  les  riches  comptent  l'or  avant 
le  mérite.  Dans  la  mife  commune  de 
l'argent  &  des  fervices  ,  ils  trouvent 
toujours  que  ceux-ci  n'acquittent  ja- 
mais l'autre  ,  &:  penfent  qu'on  leur  en 
doit  de  rdle  quand  on  a  pafie  fa  vie 

Vi) 
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à  les  fervir  en  mangeant  leur  pain; 
Qu'avez- vous  donc  à  faire  ,  ô  Emile  , 
pour  la  rafliirer  fur  (es  craintes  ?  Fai- 
tes-vous bien  connoître  à  elle  ;  ce  n'eft 
pas  l'affaire  d'un  jour.  Montrez -lui 
dans  les  trcfors  de  votre  ame  noble  de 
quoi  racheter  ceux  dont  vous  avez  le 
malheur  d'être  partagé.  A  force  de  conf- 
tance  &  de  tems  furmontez  la  réfif- 
tance  :  à  force  de  fentimens  grands 
&  généreux  ,  forcez- la  d'oublier  vos 
richt;fles.  Aimez-la  ,  fervez-la  ,  fervez 
{qs  refpeftables  parens.  Prouvez  -  lui 
que  ces  foins  ne  font  pas  l'effet  d'une 
pafTion  folle  &z  paffagere  ,  mais  des 
principes  ineffaçables  gravés  au  fond 
de  votre  cœur.  Honorez  dignement  le 
mérite  outragé  par  la  fortune  ;  c'eft  le 
feul  moyen  de  le  réconcilier  avec  le 
mérite  qu'elle  a  favorifé. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie 
ce  difcours  donne  au  jeune  homme  , 
combien  il  lui  rend  de  confiance  6c 
d'cfpoir  ;  combien  fon  honnête  cœur 
fc  félicite  d'avoir  à  faire ,  pour  plaire  à 
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Sophie ,  tout  ce  qu'il  feroit  de  lui-même 
quand  Sophie  n'exifleroit  pas,  ou  qu'il 
ne  feroit  pas  amoureux  d'elle.  Pour 
peu  qu'on  ait  compris  fon  caraûere  , 
qui  eft-ce  qui  n'imaginera  pas  fa  con- 
duite en  cette  occafion  ? 

Me  voilà  donc  le  confident  de  mes 
deux  bonnes  gens  &  le  médiateur  de 
leurs   amours  !   Bel  emploi  pour  un 
gouverneur  !  fi  beau  que  je  ne  fis  de 
ma  vie  rien  qui  m'élevât  tant  à  mes 
propres  yeux ,    &   qui  me  rendît   û 
content  de  moi-même.  Au  refte ,  cet 
emploi  ne  laifle  pas  d'avoir  (es  agré- 
mens  :  je  ne  fuis  pas  mal  venu  dans 
la  maifon  ;  l'on  s'y  fie  à  moi  du  foin 
d'y  tenir  les  amans  dans  l'ordre  :  Empi- 
le, toujours  tremblant  de  me  déplaire, 
ne  fut  jamais  fi  docile.  La  petite  per- 
fonne  m'accable  d'amitiés  ,  dont  je  ne 
fuis  pas  la  dupe  ,  &  dont  je  ne  prends 
pour  moi  que  ce  qui  m'en  revient.  C'eft 
ainfi  qu'elle  fe  dédommage  indirede- 
ment  du  refpeft  dans  lequel  elle  tient 
Emile.  Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres 
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careffes  ,  qu'elle  aimeroit  mieux  mou- 
rir que  de  lui  faire  à  lui-même  ;  &z  lui 
qui  fait  que  je  ne  veux  pas  miire  à  fes 
intérêts ,  efl:  charmé  de  ma  bonne  in- 
telligence avec  elle.  Il  fe  confole  quand 
elle  refufe  fon  bras  à  la  promenade 
&  que  c'eft  pour  lui  préférer  le  mien. 
Il  s'éloigne  fans  murmure  en  me  fer- 
rant la  main ,  &  me  difant  tout  bas  de 
la  voix  &  de  l'œil  ;  ami ,  parlez  pour 
moi.  Il  nous  fuit  des  yeux  avec  inté- 
rêt :  il  tâche  de  lire  nos  fentimens  fur 
nos  vifages  ,  &  d'interpréter  nos  dif- 
cours  par  nos  gciies  :  il  fait  que  rien 
de  ce  qui  fe  dit  entre  nous  ne  lui  efl 
indifférent.  Bonne  Sophie  ,  combien 
votre  cœur  fmcere  eu  à  fon  aife,  quand 
fans  être  entendue  de  Tclémaque  vous 
pouvez  vous  entretenir  avec  fon  Men- 
tor !  Avec  quelle  aimable  franchife 
vous  lui  laiffez  lire  dans  ce  tendre  cœur 
tout  ce  qui  s'y  paiTe  i  Avec  quel  plai- 
fir  vous  lui  montrez  toute  votre  eftime 
pour  fon  élevé  !  avec  quelle  ingénuité 
touchante  vous  lui  laifTcz  pénétrer  des 
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fentlmens  plus  doux  !  avec  quelle  feinte 
colère  vous  renvoyez  l'importun  quand 
l'impatience  le  force  à  vous  interrom- 
pre I  avec  quel  charmant  dépit  vous  lui 
reprochez  fon  indifcrétion  quand  il 
'  vient  vous  empêcher  de  dire  du  bien 
de  lui ,  d'en  entendre  ,  &  de  tirer  tou- 
jours de  mes  réponfes  quelque  nou- 
velle raifon  de  l'aimer  ! 

Ainfi  parvenu  à  fe  faire  fouffrir  com- 
me amant  déclaré ,  Emile  en  fait  va- 
loir tous  les  droits  ;  il  parle  ,  il  preffe , 
il  follicite  ,  il  importune.  Qu'on  lui 
parle  durement  ,  qu'on  le  maltraite  , 
peu  lui  importe  pourvu  qu'il  fe  falîe 
écouter.  Enfin  ,  il  obtient ,  non  fans 
peine ,  que  Sophie  de  fon  côté  veuille 
bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l'au- 
torité d'une  maîrreffe,  qu'elle  îuipref- 
crive  ce  qu'il  doit  faire  ,  qu'elle  com- 
mande au  lieu  de  prier ,  qu'elle  accepte 
au  lieu  de  remercier  ,  qu'elle  règle  le 
nombre  &  le  tems  des  vifitcs  ,  qu'elle 
lui  défende  de  venir  jufqu'à  tel  jour 
U  de  relier  paffé  telle  heure.  Tout  cela 
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ne  fe  fait  point  par  jeu ,  mais  très-fé- 
rieufement ,  ik  û  elle  accepte  ces  droits 
avec  peine  ,  elle  en  ufe  avec  une  ri- 
gueur qui  réduit  fouvent  le  pauvre 
Emile  au  regret  de  les  lui  avoir  don- 
nés. Mais  quoi  qu'elle  ordonne ,  il  ne 
réplique  point ,  &  fouvent  en  partant 
pour  obéir  ,  il  me  regarde  avec  des 
yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent  : 
vous  voyez  qu'elle  a  pris  poffeiTion  de 
moi.  Cependant  l'orgueilleufe  l'obfer- 
ve  en  delTous  ,  &  fourit  en  fecret  de 
la  fierté  de  fon  efclave. 

Albane  &  Raphaël ,  prêtez-moi  le 
pinceau  de  la  volupté.  Divin  Milton , 
apprends  à  ma  plume  groiîiere  à  dé 
crire  les  plaifirs  de  Tamour  &  de  l'in 
nocence.  Mais  non  ,  cachez  vos  arts 
menfongers  devant  la  fainte  vérité  de 
la  nature.  Ayez  feulement  des  cœurs 
fenfibles  ,  des  amcs  honnêtes  ;  puis 
laiiTez  errer  votre  imagination  fans 
contrainte  fur  les  tranfports  de  deux 
jeunes  amans  ,  qui  fous  les  yeux  de 
leurs  parens  6c  de  leurs  guides ,  fe  li- 
vrent 
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vrent  fans  trouble  à  la  douce  illufion 
qui  les  flatte  ,  &  dans  l'ivreffe  des  de- 
lirs  s'avançant  lentement  vers  le  terme, 
entrelacent  de  fleurs  &  de  guirlandes 
l'heureux  lien  qui  doit  les  unir  juf- 
qu'au  tombeau.  Tant  d'images  char- 
mantes m'enivrent  ,  je  les  raffemble 
fans  ordre  &  fans  fuite,  le  délire  qu'elles 
me  caufent  m'empêche  de  les  lier.  Oh  ! 
qui  efl-ce  qui  a  un  cœur  ,  &  qui  ne 
faura  pas  faire  en  lui-même  le  tableau 
délicieux  des  lîtuations  diverfes  du 
père  ,  de  la  mère  ,  de  la  fille  ,  du  gou- 
verneur ,  de  l'élevé  ,  &  du  concours 
des  uns  &  des  autres  à  l'union  du  plus 
charmant  couple  dont  l'amour  &  la 
vertu  puifTent  faire  le  bonheur  ? 

C'efl  à  préfent  que  devenu  vérita- 
blement empreilé  de  plaire  ,  Emile 
commence  à  fentir  le  prix  des  talens 
agréables  qu'il  s'eft  donnés.  Sophie 
aime  à  chanter,  il  chante  avec  elle  ;  il 
fait  plus  ,  il  lui  apprend  la  mufique. 
Elle  elt  vive  &  légère  ,  elle  aime  à 
fauter  ,  il  danfe  avec  elle  ;  il  change 
Tome,  1}'\  X 
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(es  faiits  en  pas  ,  il  la  perfeftionne. 
Ces  leçons  font  charmantes  ,  la  aaité 
folâtre  les  anime  ,  elle  adoucit  le  timi- 
de refpeû  de  l'amour  ;  il  eil  permis 
à  un  amant  de  donner  ces  leçons  avec 
volupté  ;  il  ei\  permis  d'être  le  maître 
de  fa  maîtrefle. 

On  a  un  vieux  clavecin  tout  déran- 
gé. Emile  l'accommode  &  l'accorde.  Il 
eu.  fafteur,  il  efl  lutier  aufîi  bien  que 
menuilicr  ;  il  eut  toujours  pour  maxi- 
me d'apprendre  à  fe  pafler  du  fecours 
d'autrui  dans  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire 
lui  -  même.  La  maifon  eft  dans  une 
lituation  pittorefque  ,  il  en  tire  diffé- 
rentes vues  auxquelles  Sophie  a  quel- 
quefois mis  la  main  ,  &  dont  elle  orne 
le  cabinet  de  fon  père.  Les  cadres  n'en 
font  point  dorés  &  n'ont  pas  befoin 
de  l'être.  En  voyant  defTiner  Emile  , 
en  l'imitant  elle  fc  perfedionne  à  fon 
exemple  ,  elle  cultive  tous  les  talens , 
&  fon  charme  les  embellit  tous.  Son 
père  &  fa  mère  fe  rappellent  leur  an- 
cienne opulence  en  revoyant  briller 


ou  DE  l'Éducation.  245 
■autour  d'eux  les  beaux  arts  qui  feuls  la 
leur  rendoient  chère  ;  l'amour  a  paré 
toute  leur  maifon  ;  lui  feul  y  fait  ré- 
gner fans  frais  &  fans  peine  les  mêmes 
plaifirs  qu'ils  n'y  raffembloient  autre- 
fois qu'à  force  d'argent  &  d'ennui. 

Comme  l'idolâtre  enrichit  des  tré- 
fors  qu'il  eftime  l'objet  de  fon  culte, 
&  pare  fur  l'autel  le  Dieu  qu'il  adore  ; 
i'amant  a  beau  voir  fa  maîtreffe  par- 
faite ,  il  lui  veut  fans  ceffe  ajouter  de 
nouveaux  ornemens.  Elle  n'en  a  pas 
befoin  pour  lui  plaire  ;  mais  il  a  be- 
foin  lui  de  la  parer  :  c'efî:  un  nouvel 
hommage  qu'il  croit  lui  rendre  ;  c'ell 
un  nouvel  intérêt  qu'il  donne  au  plaifir 
de  la  contempler.  Il  lui  femble  que 
rien  de  beau  n'eft  à  fa  place  quand  il 
n'orne  pas  la  fuprême  beauté.  C'eil  un 
fpedacle  à  la  fois  touchant  &c  rifible, 
de  voir  Emile  emprefle  d'apprendre  à 
Sophie  tout  ce  qu'il  fait,  fans  confulter 
û  ce  qu'il  lui  veut  apprendre  eu.  de 
fon  goût  ou  lui  convient.  Il  lui  parle 
tle  tout ,  il  lui  explique  tout  avec  un 
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empreffement  puérile  ;  il  croit  qu'il 
n'a  qu'à  dire ,  &  qu'à  l'inihnt  elle  l'en- 
tendra :  il  le  figure  d'avance  le  plailir 
qu'il  aurt  de  raifonner ,  de  philofopher 
avec  elle  ;  il  regarde  comme  inutile 
tout  l'acquis  qu'il  ne  peut  point  étaler 
à  fes  yeux  :  il  rougit  prelque  de  {"avoir 
quelque  chofe  qu'elle  ne  fait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de 
philoibplîie  ,  de  phyfique  ,  de  mathé- 
matique, d'hiftoire,  de  tout  en  un  mot. 
Sophie  fe  prête  avec  plaifir  à  fon  zèle 
&  tâche  d'en  profiter.  Quand  il  peut 
obtenir  de  donner  les  leçons  à  genoux 
devant  elle ,  qu'Emile  eft  content!  Il 
croit  voiries  cieux  ouverts.  Cependant 
cette  fituation  plus  gênante  pour  l'éco- 
liere  que  pour  le  maître ,  n'elt  pas  la 
plus  favorable  à  l'inftrudion.  L'on  ne 
fait  pas  trop  alors  que  faire  de  fes  yeux 
pour  éviter  ceux  qui  les  pourfuivent , 
6c  quand  ils  fe  rencontrent  la  leçon 
n'en  va  pas  mieux. 

L'art  de  penfer  n'eft  pas  étranger 
aux  femmes  ,  mais  elles  ne  doivent 
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faire  qu'effieurer  les  fciences  de  raifoii' 
nement.  Sophie  conçoit  tout  &  ne  re» 
tient  pas  grand'chofe.  Ses  plus  grands 
progrès  font  dans  la  morale  &  les  cho- 
fes  de  goût;  pour  la  phyfique  ,  elle  n'en 
retient  que  quelque  idée  des  loix  géné- 
rales &  du  fyilême  du  monde  ;  quel- 
quefois dans  leurs  promenades  en  con- 
;,  templant  les  merveilles  de  la  nature , 
leurs  coeurs  innocens  &  purs  ofcnî  s  e- 
lever  jufqu'à  fon  Auteur.  Ils  ne  crai- 
gnent pas  la  préfence  ,  ils  s'épanchent 
conjointement  devant  lui. 

Quoi!  deux  amans  dans  la  fleur  de 
l'âge  emploient  leur  tête-à-tête  à  parler 
de  Religion  !  Ils  paflent  leur  tems  à 
dire  leur  catéchifme  !  Que  fcrt  d'avilir 
ce  qui  cH  fublime?  Oui ,  fans  doute,  ils 
le  difent  dans  l'illufion  qui  les  charme  ; 
ils  fe  voient  parfaits  ,  ils  s'aiment ,  ils 
s'entretiennent  avec  enthoufiafme  de 
ce  qui  donne  un  prix  à  la  vertu.  Les 
facrifices  qu'ils  lui  font  la  leur  rendent 
chère.  Dans  des  tranfports  qu'il  faut 
fi.  vaincre ,  ils  verfent  quelquefois  des 
f  X  iij 
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larmes  pîiis  pures  que  îa  rofce  du  Cieî, 
&  ces  larmes  font  l'enchantement  de 
leur  vie  ;  ils  font  dans  le  plus  char- 
mant délire  qu'aient  jamais  éprouve 
des  âmes  humaines.  Les  privations 
même  ajoutent  à  leur  bonheur  &  les 
honorent  à  leurs  propres  yeux  de  leurs 
facrifices.  Hommes  fenfuels  ,  corps 
fiins  «mes  ,  ils  connoîtront  un  jour 
vos  plailirs  ,  &  regretteront  toute  leur 
vie  l'heureux  tems  oii  ils  fe  les  font 
reîufés. 

Malgré  cette  bonne  intelligence  ,  il 
ne  lailTe  pas  d'y  avoir  quelquefois  des 
diffentions  ,  même  des  querelles  ;  la 
maîtreffe  n'eft  pas  fans  caprice  ,  ni 
l'amant  fans  emportement  ;  mais  ces 
petits  orages  paffent  rapidement  &  ne 
font  que  raffermir  l'union  ;  l'expérien- 
ce môme  apprerfd  à  Emile  à  ne  les  plus 
tant  craindre  ,  les  rnccommodemcns 
lui  font  toujours  plus  avantageux  que 
les  brouilleries  ne  lui  font  nuifiblcs. 
Le  fruit  de  la  première  lui  en  a  fait 
efpérer  autant  des  autres;  il  s'eft  trom- 
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pé  :  mais  enfin  ,  s'il  n'en  rapporte  pas 
toujours  un  profit  aufîl  fenfible  ,  il  y 
gagne  toujours  de  voir  confirmer  par 
Sophie  l'intérêt  fincere  qu'elle  prend 
à  fon  cœur.  On  veut  favoir  quel  eil 
donc  ce  profit.  J'y  confens  d'autant 
plus  volontiers  que  cet  exemple  me 
donnera  lieu  d'expofer  une  maxime 
très-utile ,  &  d'en  combattre  une  très-, 
funefte. 

Emile  aime  ;  il  n'efi:  donc  pas  té- 
méraire ;..ôi  l'on  conçoit  çncore  mieux 
que  l'impérieufe  Sophie  n'efl  pas  fiiîe 
à  lui  paiTer  des  familiarités.  Comme  la 
fagefle  a  Ion  terme  en  toute  chofe,  on 
la  taxeroit  bien  plutôt  de  trop  de  du- 
reté que  de  trop  d'indulgence ,  &  fora 
■pe.re  lu-i-afêrnc  craint  quelqùôibiS"  qu^T 
fon  extrême  fierté  ne  dégénère  en  hau- 
teur. Dans  les  tête-à-têtes  les  plus  fe- 
crets,  Emile  n'ofcroitfolliciter  la  moin- 
dre faveur ,  pas  même  y  paroître  afpi- 
rer  ;  &  quand  elle  veut  bien  paffer  fon 
bras  fous  le  fien  à  la  promenade  ,  grâce 
qu'elle  ne  laiiTe  pas  changer  en  droit  ^ 
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à  peine  ofe-t-il  quelquefois  en  foupî- 
rant,  preffer  ce  bras  contre  fa  poitrine. 
Cependant ,  après  une  iongue  contrain- 
te ,  il  fe  hafarde  à  baifer  furtivement 
fa  robe  ,  &  plufieurs  fois  il  ell  afîez 
heureux  pour  qu'elle  veuille  bien  ne 
s'en  pas  appercevoir.  Un  jour  qu'il 
veut  prendre  un  peu  plus  ouvertement 
la  même  liberté  >  elle  s'avife  de  le  trou- 
vertrès-mauvais.  Ils'obfline,  elle  s'ir- 
rite :  le  dépit  lui  diQe  quelques  mots 
piquans  ;  Emile  ne  les  endure  pas  fans 
réplique  :  le  refte  du  jour  fe  paiTe  en 
bouderie  ,  &c  l'on  fe  fépare  très-mé- 
contens. 

Sophie  eft  mal  à  fon  aife.  Sa  mère 
eu  fa  confidente  ?  comment  lui  cache, 
roit-elle  fon  chagrin  ?  C'eft  fa  pre- 
mière brouillerie  ;  &c  une  brouillerie 
d'une  heure  eft  une  fi  grande  affaire  ! 
Elle  fe  repent  de  fa  faute  ;  fa  mère  lui 
permet  de  la  réparer  ,  fon  père  le  lui 
ordonne. 

Le  lendemain  ,  Emile  inquiet  ,  re- 
yient  plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Sophie 
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cfî  à  la  toilette  de  fa  mère;  le  père  eil 

-  aiîflî  dans  la  même  chambre  :  Emile 
entre  avec  refpeft  ,  mais  d'un  airtrifte, 
A  peine  le  père  &  la  mère  l'ont-ils 
fidiié  ,  que  Sophie  fe  retourne  ;  Se  lui 
préfentant  la  main  ,  lui  demande  d'un 
ton  carefl'ant  ,  comment  il  fe  porte  ? 
ïl  eil  clair  que  cette  jolie  main  ne  s'a- 

■  vance  ainii  que  pour  être  baifée  :  il  la 
reçoit ,  &  ne  la  baile  pas.  Sophie  ,  un 
peu  honteufe ,  la  retiré  d'aufïi  bonne 

[/  grâce  qu'il  lui  eu.  poffible.  Emile ,  qui 
n'efl  pas  fait  aux  manières  des  femmes, 
&  qui  ne  fait  à  quoi  le  caprice  eflbon, 
ne  l'oublie  pas  aifément,  &  ne  s'ap- 

::  paife  pas  û  vite.  Le  père  de  Sophie  la 
voyant  embarraïïee  ,  achevé  de  la  dé- 
concerter par  des  railleries.  La  pauvre 

[  fille,  confufe,  humiliée,  ne  fait  plus 
ce  qu'elle  fait,  &  donneroit  tout  an 
inonde  pour  ofer  pleurer..  Plus  elle  fe 
contraint ,  plus  fon  cœur  fe  gonfle  ; 
une  larme  s'échappe  enfin  malgré  qu'el- 
le  en  ait.  Emile  voit  cette  larme,  fe 

■précipite  à  fes  genoux,  lui  prend  la 
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main,  la  baiie  plufieurs  fois  avec  faî- 
fiiTement.  Ma  foi ,  vous  êtes  trop  bon, 
dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ;  j'au- 
rois  moins  d'indulgence  pour  toutes 
ces  folles  ,  &  je  punirois  la  bouche  qui 
m'auroitoîienfé.  Emile ,  enhardi  par  ce 
difcours,  tourne  un  œil  fuppliant  vers 
la  mère  ;  &  croyant  voir  un  figne  de 
confentement ,  s'approche,  en  trem- 
blant, du  vifage  de  Sophie,  qui  dé- 
tourne la  tête  ,  &c  pour  fauver  la  bou- 
che, expofe  une  joue  de  rofe.  L'indif- 
crct  ne  fe  contente  pas  ;  on  réfifte 
foiblement.  Quel  baifer  ,  s'il  n'étoit 
pas  pris  fous  les  yeux  d'une  mère  !  Sé- 
vère Sophie ,  prenez  garde  à  vous  :  on 
vous  demandera  fouvent  votre  robe  à 
baifer,  à  condition  que  vous  la  refu- 
ferez  quelquefois. 

Après  cette  exemplaire  punition ,  le 
père  fort  pour  quelque  affaire ,  la  mère 
envoie  Sophie  fous  quelque  prétexte  > 
puis  elle  adreffe  la  parole  à  Emile ,  &  lui 
dit  d'un  ton  affez  férieux  :  «  Moniieur , 
»  je  crois  qu'un  jeune  homme  aufTi  bien 
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>♦  né  ,  auJÎi-bien  élevé  que  vous,  qui  a 
>>  àcs  fôntimens  &  des  mœurs,  ne  vou- 
»  droit  pas  payer  du  deshonneur  d'une 
»  famille,  l'amitié  qu'elle  lui  témoigne. 
»  Je  ne  fliis  ni  farouche  ,  ni  prude  ;  je 
»  fais  ce  qu'il  faut  palTer  à  la  jeunefTe 
»  folâtre,  &  ce  que  j'ai  fouffert  fous  mes 
»  yeux ,  vous  le  prouve  affez.  Confultez 
»  votre  ami  fur  vos  devoirs ,  il  vous  dira 
»  quelle  différence  il  y  a  entre  les  jeux 
»  que  la  préfence  d'un  père  &C  d'une  me- 
»  re  autorife ,  &  les  libertés  qu'on  prend 
»  loin  d'eux,  en  abufant  de  leur  confîan- 
»  ce,  &  tournant  en  pièges  les  mêmes 
»  faveurs  qui ,  fous  leurs  yeux  ,  ne  font 
»  qu'innocentes.  Il  vous  dira ,  Mon- 
»  fieur,  que  ma  fille  n'a  eu  d'autre  tort 
«  avec  vous,  que  celui  de  ne  pas  voir, 
»  dès  la  première  fois,  ce  qu'elle  ne  de- 
»  voit  jamais  fouffrir  :  il  vous  dira  que 
»  tout  ce  qu'on  prend  pour  faveur  en 
»  devient  une ,  &  qu'il  eft  indigne  d'un- 
>^  homme  d'honneur  d'abufer  de  la  fim- 
i^  »  plicité  d'une  jeune  fille ,  pour  ufurper 
»  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu'elle 
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>•  peut  foiiffrir  devant  tout  le  inonde, 
»  Car  on  fait  ce  que  labienleancc  peut 
»  tolérer  en  public  ;  mais  on  ignore  où 
»  s'arrête  dans  l'ombre  du  myfrere  celui 
»  qui  fe  fait  feul  juge  de  fes  fantaifies  ». 

Après  cette  jufte  réprimande,  bien 
plus  adreflce  a  moi  qu'à  mon  élevé , 
cette  fage  mère  nous  quitte,  &  rnc 
laifTe  dans  l'admiration  de  fa  rare  pru- 
dence ,  qui  compte  pour  peu  qu'on 
baife  devant  elle  la  bouche  de  fa  fille, 
&  qui  s'effraye  qu'on  ofe  baifer  fa  robe 
en  particulier.  En  réfléchilTant  à  la  folie 
de  nos  maxim.es ,  qui  facrifient  toujours 
à  la  décence  la  véritable  honnêteté  ,  je 
comprends  pourquoi  le  langage  eft 
d'autant  plus  chafte,  que  les  cœurs  font 
plus  corrompus ,  &:  pourquoi  les  procé- 
dés font  d'autant  plus  exaûs ,  que  ceux 
qui  les  ont  font  plus  malhonnêtes. 

En  pénétrant,  à  cette  occafion,  le 
cœur  d'Emile,  des  devoirs  que  j'aurois 
dCi  plutôt  lui  di£^er,  il  me  vient  une  ré- 
flexion nouvelle,  qui  fait  peut-être  le 
plus  d'honneur  à  Sophie,  6c  que  je  me 


ou  DE  l'Éducation.  253 
garde  pourtant  bien  de  communiquer  à 
fon  Amant.  C'efl:  qu'il  eft  clair  que  cette 
prétendue  fierté  qu'on  lui  reproche, 
ii'eft  qu'une  précaution  très-fage  pour 
fe  garantir  d'elle-même.  Ayant  le  mal- 
heur de  le  fentir  un  tempérament  com- 
buftible ,  elle  redoute  la  première  étin- 
celle ,  &c  l'éloigné  de  tout  fon  pouvoir. 
Ce  n'eft  pas  par  fierté  qu'elle  qÛ  févere  ; 
I  c'eft  par  humilité.  Elle  prend  fur  Emile 
\  l'empire  qu'elle  craint  de  n'avoir  pas 
{  fur  Sophie  ;  elle  fe  fert  de  l'un  pour  com- 
battre l'autre.  Si  elle  étoit  plus  confian- 
te ,  elle  feroit  bien  moins  fiere.  Otez 
ce  feul  point ,  quelle  fille  au  monde  eft 
plus  facile  &  plus  douce  ?  Qui  efl-ce 
qui  fupporte  plus  patiemment  une  of- 
fenfe.''  Qui  eft-ce  qui  craint  plus  d'en 
i  faire  à  autrui  ?  Qui  eit-ce  qui  a  moins 
de  prétentions  en  tout  genre ,  hors  la 
vertu  ?  Encore  n'eft-ce  pas  de  fa  vertu 
qu'elle  eft  fiere ,  elle  ne  l'eil  que  pour 
la  conferver  ;  &  quand  elle  peut  fe  li- 
vrer fans  rifque  au  penchant  de  fon 
cœur ,  elle  careffe  jufqu'à  fon  amant. 
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Mais  la  difcrerte  mère  ne  fait  pas  tons 
ces  détails  à  fon  père  même  :  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  tout  favoir. 

Loin  même  qu'elle  femble  s'enor- 
gueillir de  fa  conquête ,  Sophie  en  ell 
devenue  encore  plus  aifable,  &  moins 
exigeante  avec  tout  le  monde,  hors 
peut-être  le  feul  qui  produit  ce  change- 
ment. Le  fentlment  de  l'indépendance 
n'enfle  plus  fon  noble  cœur.  Elle  triom- 
phe avec  modeftie  d'une  vidoire  qui 
lui  coûte  fa  liberté.  Elle  a  le  maintien 
moins  libre  &  le  parler  plus  timide  , 
depuis  qu'elle  n'entend  plus  le  mot  d'à-  , 
mant  fans  rougir.  Mais  le  contentement  I 
perce  à  travers  fon  embarras  ,  &c  cette 
honte  elle-même  n'eft  pas  un  fentiment 
fâcheux.  C'eft  fur-tout  avec  les  jeunes 
furvenans  que  la  différence  de  fa  con- 
duite eft  le  plus  fenfible.  Depuis  qu'elle 
ne  les  craint  plus,  l'extrême  réi'erve 
qu'elle  avoit  avec  eux  s'eft  beaucoup 
relâchée.  Décidée  dans  fon  choix ,  elle 
fe  montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux 
indiiîérens  ;  moins  difficile  fur  leur  mé- 
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rite  depuis  qu'elle  n'y  prend  plus  d'in- 
térêt ,  elle  les  trouve  toujours  affez 
aimables  pour  des  gens  qui  ne  lui  fe- 
ront jamais  rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  ufer 
de  coquetterie ,  j 'en  croirois  même  voir 
'  quelques  traces  dans  la  manière  dont 
Sophie  {q  comporte  avec  eux  en  pré- 
fence  de  fon  amant.  On  diroit  que  non 
contente  de  l'ardente  paiîîon  dont  elle 
l'embrafe  par  un  mélange  exquis  de  ré- 
ferve  &  de  carefle  ,  elle  n'eft  pas  fâchée 
encore  d'irriter  cette  même  paffion  par 
un  peu  d'inquiétude.  On  diroit  qu'é- 
gayant à  deflein  fes  jeunes  hôtes  -,  elle 
defline  au  tourment  d'Emile  les  grâces 
d'un  enjouement  qu'elle  n'ofe  avoir 
avec  lui  :  mais  Sophie  efl  trop  attenti- 
ve ,  trop  bonne,  trop  judicieufe  pour 
le  tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer 
ce  dangereux  flimulant  ,  l'amour  &c 
l'honnêteté  lui  tiennent  lieu  de  pru- 
dence :  elle  fait  l'alarmer  &  le  raifu- 
rer  précifément  quand  il  faut  ;  &  û 
•quelquefois  elle  linquiette ,   elle  ne 
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l'attrifte  jamais.  Pardonnons  le  foiici 
qu'elle  donne  à  ce  qu'elle  aime  ,  à  la 
peur  qu'elle  a  qu'il  ne  loit  jamais  afTez 
enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera- 
t-il  fur  Emile?  Sera-t-il  jaloux,  ne  le 
fera-t-il  pas?  C'eft  ce  qu'il  faut  exami- 
ner ;  car  de  telles  digrcfîîons  entrent 
aufîî  dans  l'objet  de  mon  Livre ,  &  m'é- 
îoignent  peu  de  mon  lujet. 

J'ai  fait  voir  précédemment  com- 
ment dans  les  chofes  qui  ne  tiennent 
qu'à  l'opinion,  cette  paflîon  s'intro- 
duit dans  le  cœur  de  l'homme.  Mais 
en  amour  c'eil  autre  chofe  ;  la  jalouiie 
paroît  alors  tenir  de  il  près  à  la  nature, 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'el- 
le n'en  vienne  pas  ,  &  l'exemple  même 
des  animaux,  dont  pluficurs  font  ja- 
loux jufqu'à  la  fureur ,  femble  établir 
le  fefitiment  oppofo  fans  réplique.  Ell- 
ce  l'opinion  des  hommes  qui  apprend 
aux  coqs  à  fe  mettre  en  pièces  ,  &  aux 
taureaux  à  fe  battre  julqu'àla  mort  ? 
L'averfion  contre  tout  ce  qui  trou- 
ble 
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blc  &c  combat  nos  plaifirs  eft  un  mou- 
vement naturel,  cela  efl  inconteflable. 
Jiifqu'à  certain  point  le  defir  de  pofie- 
der  exclufivement  ce  qui  nous  plaît  eft 
encore  dans  le  même  cas.  Mais  quand 
ce  defir  devenu  paffion  le  transforme 
en  fureur  ou  en  une  fantaifie  ombra- 
geufe  &  chagrine ,  appellée  jaloufie , 
alors  c'eft  autre  chofe;  cette  palfion 
peut  être  naturelle  ou  ne  l'être  pas  ;  il 
faut  diftinguer. 

L'exemple  tiré  des  animaux. a  été 
ci-devant  examiné  dans  le  difcours  fur 
l'inégalité;  &  maintenant  que  fj  ré^ 
fléchis  de  nouveau ,  cet  examen  me  pa- 
roit  affez  folide  pour  ofer  y  renvoyer 
les  Lefteurs.  J'ajouterai  feulement  aux 
diflinûions  que  j'ai  faites  dans  cet  écrit 
que  la  jaloufie  qui  vient  de  la  nature 
tient  beaucoup  à  la  puiiTance  du  fexe, 
&  que  quand  cette  puiiTance  efl:  ou 
paroît  être  illimitée,  cette  jaloufie  efl  à 
fon  comble  :  car  le  mâle  alors  mefu- 
rant  fes  droits  fur  fes  befoins ,  ne  peut 
jamais  voir  un  autre  mâle  que  comme 
To;;ie  ir,  '  Y 
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un  importun  concurrent.  Dans  ces 
mêmes  efpeces  les  femelles  obéifiant 
toujours  au  premier  venu  ,  n'appar- 
tiennent aux  mâles  que  par  droit  de 
conquête  ,  &  caufent  entre  eux  des 
combats  éternels. 

Au  contraire ,  dans  les  efpeces  où  v.n 
s'unit  avec  une  ,  où  l'accouplement 
produit  une  forte  de  lien  moral ,  une 
ïbrte  de  mariage  ,  la  femelle  appar- 
tenant par  fon  choix  au  mâle  qu'elle 
s'eil  donné  ,  fe  refufe  communément 
à  tout  autre  ,  &  le  mâle  ayant  pour  ga- 
rant de  fa  fidélité  cette  afFeûion  de 
préférence  s'inquiète  aufTi  moins  de 
îa  vue  des'autres  mâles  ,  &  vit  plus 
paiûblement  avec  eux.  Dans  ces  ef- 
peces le  mâle  partage  le  foin  des  pe- 
tits ,  ÔC  par  une  de  cqs  loix  de  la  na- 
ture qu'on  n'obferve  point  fans  atten- 
driffcment  ,  il  femble  que  la  femelle 
rende  au  père  l'attachement  qu'il  a 
pour  fes  enfans. 

Or  ,  à  confidérer  l'efpece  humaine 
c.ans  fa  fimplicité  primitive  ,  il  eft  aifé 
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de  voir  par  la  puiii'ance  bornée  du 
mâle,  &  parla  tempérance  defesdefirs, 
qu'il  efldeiliné  par  la  nature  à  fe  conten- 
ter d'une  feule  femelle  ;  ce  qui  fe  confir- 
me par  l'égaliré  numérique  des  indivi- 
dus des  deux  (exes  ,  au  moins  dans  nos 
climats  ;  égalité  qui  n'a  pas  lieu ,  à  beau- 
coup près  ,  dans  les  efpeces  oii  la  plus 
grande  force  des  mâles  réunit  plufieurs 
femelles  à  unfeul.  Et,  bien  que  l'hom- 
me ne  couve  pas  comme  le  pigeon,  6c 
que ,  n'ayant  pas  non  plus  des  mamel- 
les pour  allaiter  ,  il  foit  à  cet  égard 
dans  la  claffe  des  cpiadrupedes  ;  les  en- 
tans  font  fi  long-tems  rampans  6c  foi- 
bles  ,  que  la  mcre  &  eux  fe  pafieroient 
difficilement  de  l'attachement  du  père, 
&  des  foins  qui  en  font  l'effet. 

Toutes  les  obfervations  concourent 
donc  à  prouver  que  la  fureur  jaloufe 
des  mâles  dans  quelques  efpeces  d'ani- 
maux ,  ne  conclut  point  du  tout  pour 
l'homme  ;  &c  l'exception  même  des  cli- 
mats méridionaux  où  la  polygamie  efi: 
établie ,  ne  fait  que  mieux  confirmer  le 
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principe  ,  puifque  c'eil  de  la  pluralité 
des  femmes  ,  que  vient  la  tyrannique 
précaution  des  maris  ,  &:  que  le  fen- 
tlment  de  fa  propre  foiblefle  porte 
l'homme  à  recourir  à  la  contrainte  , 
pour  éluder  les  loix  de  la  nature. 

Parmi  nous ,  où  ces  mêmes  loix ,  en 
cela  moins  éludées  ,  le  font  dans  un 
fens  contraire  &;  plus  odieux,  la  jalou- 
iîe  a  fon  motif  dans  les  palîions  focia- 
les  ,  plus  que  dans  l'inflinft  primitif. 
Dans  la  plupart  des  liaifons  de  galan- 
terie ,  l'Amant  hait  bien  plus  ics  Ri- 
vaux ,  qu'il  n*aime  fa  Maîtreffe  ;  s'il 
craint  de  n'être  pas  feul  écouté  ,  c'efl 
l'effet  de  cet  amour-propre  dont  j'ai 
montré  l'origine  ,  &  la  vanité  pâtit  en 
lui  bien  plus  que  l'amour.  D'ailleurs 
nos  mal-adroites  inftitutions  ont  rendu 
les  femmes  fi  diiîimulécs  (  1 5  )  ,  &  ont 


(15)  L'efpece  de  diffimulation  que  j'entends  ici ,  eft 
cppofce  à  celle  qui  leur  convient  &  qu'elles  tiennent  de 
la  nature  ;  l'une  confirte  à  déguifer  les  fentimens  qu'elles 
ont ,  &  l'autre  à  feindre  ceux  qu'elles  n'ont  pas.  Toutes 
les  femmes  du  monde  partent  leur  vie  à  faire  trophe'e 
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û  fort  allumé  leurs  appétits  ,  qu'on 
peut  à  peine  compter  fur  leur  attache- 
ment le  mieux  prouvé ,  &  qu'elles  ne 
peuvent  plus  marquer  de  préférences 
qui  rafllirent  fur  la  crainte  des  con- 
currens. 

Pour  l'amour  véritable  ,  c'efl  autre 
chofe.  J'ai  fait  voir  dans  l'Ecrit  déjà 
cité ,  que  ce  fentiment  n'efl  pas  auiïï 
naturel  que  l'on  penfe  ;  &  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  douce  habi- 
tude qui  affeûionne  l'homme  à  fa  com- 
pagne ,  Se  CQtte  ardeur  effrénée  qui 
l'enivre  des  chimériques  attraits  d'un 
objet  qu'il  ne  voit  plus  tel  qu'il  eu.. 
Cette  pafTion  ,  qui  ne  refpire  qu'exclu- 
fions  &  préférences  ,  ne  diffère  en  ceci 
de  la  vanité,  qu'en  ce  que  la  vanité 
exigeant  tout  &  n'accordant  rien  ,  eft 
toujours  inique  ;  au  lieu  que  l'amour 
donnant  autant  qu'il  exige  ,  eft  par  lui- 
même  un  fentiment  rempli  d'équité. 


de  leur  prcfendue  fenfibilité  ,  &  n'aiment  jamais  ris» 
qu'elles  -  mémes^ 


262  Emile 

D'ailleurs  plus  il  eft  exigeant ,  plus  il 
eft  crédule  :  la  même  illufion  qui  le 
caufe  ,  le  rend  facile  à  periuader.  Si 
l'amour  efl  inquiet  ,  l'eflime  eft  con- 
fiante ;  &  jamais  l'amour  fans  l'eftime 
n'exifta  dans  un  cœur  honnête  ,  parce 
que  nul  n'aime  dans  ce  qu'il  aimvi , 
que  les  qualités  dont  il  fait  cas. 

Tout  ceci  bien  éclairci  ,  l'on  peut 
dire  à  coup  far  ,  de  quelle  forte  de  ja- 
loufie  Emile  fera  capable;  car  puifqu'à 
peine  cette  paifion  a-t-elle  un  germe 
dans  le  cœur  humain ,  fa  forme  cft  dc- 
terminée  uniquement  par  l'éducation,  à 
Emile  amoureux  &  jaloux  ne  fera  point 
colère  ,  ombrageux,  méfiant i  mais  dé- 
licat ,  fenfible  &  craintif:  il  fera  plus  al- 
larmé  qu'irrité  ;  il  s'attachera  bien  plus 
à  gao^ner  fa  maîtreife ,  qu'à  menacer  foii 
rival  ;  il  l'écartera  ,  s'il  peut ,  comme 
un  obllacle ,  faiis  le  haïr  comme  un  en- 
nemi ;  s'il  le  hait ,  ce  ne  fera  pas  pour 
l'audace  de  lui  difputer  un  cœur  auquel 
il  prétend  ,  mais  pour  le  danger  réel 
qu'il  lui  fait  courir  de  le  perdre  ;  fort 
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injufle  orgueil  ne  s'oftenfera  point  fo- 
tement  qu'on  oie  entrer  en  concur- 
rence avec  lui  ;  comprenant  que  le 
droit  de  préférence  ei\  uniquement 
fondé  fur  le  mérite ,  &  que  l'honneur 
eit  dans  le  fuccès  ,  il  redoublera  de 
foins  pour  fe  rendre  aimable  ,  &  pro- 
bablement il  réuiîlra.  Lagénéreufe  So- 
phie ,  en  irritant  fon  amour  par  quel- 
ques alarmes,  faura  bien  les  régler,  l'en 
dédommager  ;  &:  les  concurrens  ,  qui 
n'étoient  foufferts  que  pour  le  |nettre 
à  l'épreuve  ,  ne  tarderont  pas  d'être 
écartés. 

Mais  oh  me  fens-je  infenfiblement 
entraîné  ?  O  Emile  ?  qu'es-tu  devenu  ? 
Puis-je  reconnoître  en  toi  mon  élevé? 
Combien  je  te  vois  déchu  !  Où  efl  ce 
,  jeune  homme  formé  û  durement ,  qui 
'  bravoit  les  rigueurs  des  iairons  ,  qui 
livroit  fon  corps  aux  plus  rudes  tra- 
vaux ,  &  fon  ame  aux  feules  loix  de 
la  fageffe  ;  inaccefiible  aux  préjugés  , 
aux  paffions  ;  qui  n'aimoit  que  la  vé- 
rité j  qui  ne  cédoit  qu'à  la  raifon  ,  & 
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ne  tenolt  à  rien  de  ce  qui  n'ctoît  pas 
lui  ?  Maintenant  amolli  dans  une  vie 
oifive ,  il  Te  laifle  gouverner  par  des 
femmes  ;  leurs  amufemens  font  fes  oc- 
cupatioçs ,  leurs  volontés  font  fes  loix  ; 
une  jeune  fille  eft  l'arbitre  de  fa  defti- 
née  ;  il  rampe  &  fléchit  devant  elle  : 
le  grave  Emile  eft  le  jouet  d'un  enfant! 

Tel  eft  le  changement  des  fcenes  de 
la  vie  ;  chaque  âge  a  fes  reflbrts  qui  le 
font  mouvoir  ;  mais  l'homme  eft  tou- 
jours le  même.  A  dix  ans  ,  il  eft  mené 
par  des  gâteaux  ;  à  vingt,  par  une  Maî- 
trefle  ;  à  trente ,  par  les  plaifirs  ;  à  qua- 
rante ,  par  l'ambition  ;  à  cincjy.iante,  par 
l'avarice  :  quand  ne  court-il  qu'après 
la  fageffe  ?  Heureux  celui  qu'on  y  con- 
duit malgré  lui  I  Qu'importe  de  quel 
guide  on  fe  ferve,  pourvu  qu'il  le  mené 
au  but  ?  Les  héros ,  les  fages  eux-mêmes 
ont  payé  ce  tribut  à  la  foiblefle  hu- 
maine ;  Se  tel  dont  les  doigts  ont  cafTé 
des  flifeaux  ,  n'en  fut  pas  pour  cela 
moins  grand  homme. 

Voulez-vous  étendre  fur  la  vie  en- 
tière , 
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tiere,  l'eftet  d'une  heureufe  éducation  } 
Prolongez  durant  la  jeuneffe  les  bon- 
nes habitudes  de  l'enfance  ;  &  quand 
votre  élevé  eft  ce  qu'il  doit  être,  faites 
qu'il  foit  le  même  dans  tous  les  tems. 
Voilà  la  dernière  perfection  qui  vous 
reile  à  donner  à  votre  ouvrage.  C'efl 
pour  cela  fur-tout  qu'il  importe  de  laif- 
fer  un  gouverneur  aux  jeunes   hom- 
mes ;  car  d'ailleurs  il  eft  peu  à  crain- 
dre qu'ils  ne  fâchent  pas  faire  l'amour 
fans  lui.  Ce  qui  trompe  les  Inftituteurs, 
ôc  fur-tout  les  pères ,  c'eft  qu'ils  croient 
qu'une  manière  de  vivre  en  exclut  une 
autre  ,  &  qu'auffi-tôt  qu'on  efl  grand , 
on  doit  renoncer  à  tout  ce  qu'on  fai- 
foit  étant  petit.  Si  cela  étoit ,  à  quoi 
ferviroit  de  folgner  l'enfance  }  puifque 
le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
feroit  s'évanouiroit  avec  elle,  &  qu'en 
prenant  des  manières  de  vivre  abfolu- 
ment  différentes  ,  on  prendroit  nccef- 
fairemenî  d'autres  façons  de  penfer. 

Comme  il  n'y  a  que  de  grandes  ma- 
ladies qui  faffent  foludon  de  continuité 
Tome  IF.  ^ 
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dans  la  mémoire ,  il  n'y  a  guère  que  de 
grandes  paffions  qui  la  faffent  dans  les 
moeurs.  Bien  que  nos  goûts  &  nos  in- 
clinations changent ,  ce  changement , 
quelquefois  allez  brufque  ,  ell  adouci 
par  les  habitudes.  Dans  la  fucceffion 
de  nos  penchans  ,  comme  dans  une 
bonne  dégradation  de  couleurs ,  l'ha- 
bile Artiftc  doit  rendre  les  paflages 
imperceptibles  ,  confondre  &  mêler  les 
teintes  ,  &  pour  qu'aucune  ne  tranche  , 
en  étendre  plufieurs  fur  tout  fon  tra- 
vail. Cette  règle  eft  confirmée  par  l'ex- 
périence :  les  gens  immodérés  chan- 
gent tous  les  jours  d'aftedtions  ,  de 
goûts  ,  de  fentimens  ,  &  n'ont  pour 
toute  confiance  que  l'habitude  du  chan- 
gement ;  mais  l'homme  réglé  revient 
toujours  à  fes  anciennes  pratiques,  & 
ne  perd  pas  même  dans  fa  vieillefle  le 
goût  des  plaifirs  qu'il  aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu'en  paflant  dans  un 
nouvel  âge  ,  les  jeunes  gens  ne  pren- 
nent point  en  mépris  celui  qui  l'a 
précédai  qu'en  contra(^ant  de  nou-; 
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veîles  habitudes  ,   ils   n'abandonnent 
point  les  anciennes,  &:  qu'ils  aiment 
toujours  à  faire  ce  qiii  eu  bien ,  fans 
égard  au  tems  où  ils  ont  commencé; 
alors  feulement  vous  aurez  fauve  vo- 
tre ouvrage,  &  vous  ferez  fùrs  d'eux 
jufqu'à  la  fin  de  leurs  jours;  car  la  ré- 
volution la  plus  à  craindre   eft   celle 
de  l'âge  fur  lequel  vous  veillez  main- 
tenant. Comme  on  le  regrette  toujours , 
on  perd  difficilement  dans  la  fuite  les 
goûts  qu'on  y  a  confervés  :  au  lieu  que 
quand  ils  font  interrompus,  on  ne  les 
reprend  de  la  vie. 

La  plupart  des  habitudes  que  vous 
croyez  faire  contraûer  aux  enfans  &c 
aux  jeunes  gens,  ne  font  point  de  vé- 
ritables habitudes,  parce  qu'ils  ne  les 
ont  prifes  que  par  force  ,  &  que  les 
fuivant  malgré  eux,  ils  n'attendent  oue 
l'occafion  de  s'en  délivrer.  On  ne  nrend 
point  le  goût  d'être  en  prifon ,  à  force 
d'y  demeurer:  l'habitude  alors,  loin 
de  diminuer  l'avcrfion,  l'augmente.,  Il 
n'en  eu.  pas  ainfi  d'Emile ,  oui  n'ayant 
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rien  fait  dans  fon  enfance  que  volon- 
tairement &c  avec  plalfir,  ne  fait,  en 
comiiiiuirt  d'agir  de  même  étant  hom- 
me, qu'ajouter  l'empire  de  l'habitude 
aux  douceurs  de  la  liberté.  La  vie  ac- 
tive, le  travail  des  bras,  l'exercice  ,  le 
mouvement  lui  font  tellement  deve- 
mis  nécefîaircs ,  qu'il  n'y  pourroit  re- 
noncer fans  fouffrir.  Le  réduire  tout-à- 
coup  à  une  vie  molle  &  fédentaire, 
ferolt  l'emprifonner ,  l'enchaîner,  le 
tenir  dans  un  état  violent  &  contraint; 
je  ne  doute  pas  que  fon  humeur  &  fa 
fanté  n'en  fulTent  également  altérées. 
A  peine  peut-il  rcfpirer  à  fon  aile  dans 
ime  chambre  bien  fermée;  il  lui  faut 
le  grand  air,  le  mouvement,  la  fati- 
gue. Aux  genoux  même  de  Sophie  ,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  quel- 
cfuefois  la  campagne  du  coin  de  l'œil , 
&  de  defirer  de  la  parcourir  avec  elle. 
Il  refte  pourtant  quand  il  faut  refter  ; 
mais  il  eft  inquiet,  agité;  il  femblc 
fe  débattre,  il  relie ,  parce  qu'il  eft  dans 
les  fers.  Voilà  donc ,  allez-vous  dire , 
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des  befoins  auxquels  je  l'ai  fournis  ,  des 
affujettifTemens  que  je  lui  ai  donnés  : 
&  tout  cela  eft  vrai;  je  l'ai  alîujetti  à 
l'état  d'homme. 

Emile  aime  Sophie  ;  mais  quels  font 
les  premiers  charmes  qui  l'ont  attaché  ? 
La  fenfibihté ,  la  vertu,  l'amour  des 
chofes  honnêtes.  En  aimant  cet  amour 
dans  fa  maîtrefle ,  l'auroit-il  perdu  pour 
lui-même?  A  quel  prixà  fon  tour  Sophie 
s'eft-elle  mife?  A  celui  de  tous  les  fen- 
timens  qui  font  naturels  au  cœur  de  fon 
Amant.  L'eftime  des  vrais  biens,  la  fru- 
galité, la  fimplicité,  le  généreux  délin- 
téreflement,  le  mépris  du  faiîe  &  des 
richeffes.  Emile  avoit  ces  vertus  avant 
que  l'amour  les  lui  eût  impofées.  En 
quoi  donc  Emile  eft-il  véritablement 
changé }  Il  a  de  nouvelles  raifons  d'être 
lui-même;  c'eft  le  feul  point  où  il  foit 
différent  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  n'imagine  pas  qu'en  lifant  ce 
Livre  avec  quelque  attention,  perfon- 
ne  puilTe  croire  que  toutes  les  circon- 
ftances  de  la  fituation  oii  il  fe  trouve 
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fe  foient  ainfl  ralTemblées  autour  de 
lui  par  hazarcl.  Eli- ce  par  hazard  que 
les  Villes  fourniffant  tant  de  filles  ai- 
mables, celle  qui.  lui  plaît  ne  le  trouve 
qu'au  fond  d'une  retraite  éloignée? 
Eft-ce  par  hazard  qu'il  la  rencontre? 
ElVce  par  hazard  qu'ils  fe  conviennent? 
Elî-ce  par  hazard  qu'ils  ne  peuvent 
loger  dans  le  même  lieu  ?  Ell-ce  par 
hazard  qu'il  ne  trouve  un  aille  que  fi 
loin  d'elle?  Ell-ce  par  hazard  qu'il  la 
voit  fi  rarement ,  &  qu'il  elt  forcé  d'a- 
cheter par  tant  de  fatigues  le  plailir  de 
la  voir  quelquefois  ?  Ils'effémine ,  dites- 
vous  ?  Il  s'endurcit ,  au  contraire  ;  il 
faut  qu'il  foit  aulîi  robulle  que  je  l'ai 
fait ,  pour  réfiHer  aux  fatigues  que  So-  - 
phie  lui  fait  fupporter. 

Il  loae  à  deux  grandes  lieues  d'elle. 
Cette  diftance  eft  le  foufïlet  de  la  forge; 
c'eft  par  elle  que  je  trem.pe  les  traits  de 
l'amour.  S'ils  logeoient  porte  à  porte, 
ou  qu'il  put  l'aller  voir  mollement  alTis 
dans  un  bon  carrofTc  ,  il  l'aimeroit 
à  fon  aife  ,  il  l'aimeroit  en  Parificn, 
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Léandre  eût-il  voulu  mourir  pourHéro, 
fi  la  mer  ne  l'eût  féparé  d'elle  ?  Lec- 
teur, épargnez-moi  des  paroles  ;  fi  vous 
êtes  fait  pour  m'entendre  ,  vousfuivrez 
afîez  mes  règles  dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  fommes 
allés  voir  Sophie  ,  nous  avons  pris  des 
chevaux  pour  aller  plus  vite.  Nous 
trouvons  cet  expédient  commode  ,  ôc 
à  la  cinquième  fois  nous  contimions  de 
prendre  des  chevaux.  Nous  étions  at- 
tendus ;  à  plus  d'une  demi-lieue  de  la 
maifon  ,  nous  appercevons  du  monde 
fur  le  chemin.  Emile  obferve  ,  le  cœur 
lui  bat,  il  approche,  il  reconnoît  So- 
phie ,  il  fe  précipite  à  bas  de  fon  che- 
val, il  part,  il  vole  ,  il  efl  aux  pieds 
de  l'aimable  famille.  Emile  aime  les 
beaux  chevaux;  le  flen  cil  vif,  il  fe 
fent  libre,  il  s'échappe  à  travers  champs: 
je  le  fuis ,  je  l'atteins  avec  peine ,  je  le 
ramené.  Miilheureufemcnt  Sophie  a 
peur  des  chevaux,  je  n'ofe  approcher 
d'elle.  Emile  ne  voit  rien  ;  mais  Sophie 
l'avertit  à  l'oreille  de  la  peine  qu'il  a 
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laifle  prendre  à  fon  ami.  Emile  accourt 
tout  honteux,  prend  les  chevaux,  refte 
en  arrière  ;  il  eu  jufte  que  chacun  ait 
fon  tour.  Il  part  le  premier  pour  fe  dé- 
barraiïer  de  nos  montures-  En  iaifiant 
ainfi  Sophie  derrière  lui ,  il  ne  trouve 
plus  le  cheval  une  voiture  fi  commo- 
de. Il  revient  efîbufflé ,  &  nous  rencon- 
tre à  moitié  chemin. 

Au  voyfoQ  fuivant ,  Emile  ne  veut 
plus  de  chevaux.  Pourquoi,  lui  dis- je  ? 
Nous  n'avons  qu'à  prendre  un  laquais 
pour  en  avoir  foin.  Ah!  dit -il,  fur- 
chargerons- nous  ainfi  la   refpedable 
famille  ?  Vous  voyez  bien  qu'elle  veut 
tout  nourrir,  hommes  &  chevaux.  Il 
eft  vrai,   reprends -je,  qu'ils  ont  la 
noble   hofpitalité  de  l'indigence.    Les 
riches,  avares  dans  leur  fafte,  ne  lo- 
gent que  leurs  amis  :  mais  les  pauvres 
logent  aufli  les  chevaux  de  leurs  amis. 
Allons  à  pied,  dit-il;  n'en  avez-vous 
pas  le  courage,  vous  qui  partagez  de  fi 
bon  cœur  les  fatigans  plaifirs  de  votre 
enfant?  Très -volontiers ,  reprcnds-jc 
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à  rinflant  ;  aufîi  bien  l'amour ,  à  ce  qu'il 
me  femble  ,  ne  veut  pas  être  fait  avec 
tant  de  bruit. 

En  approchant,  nous  trouvons  la 
mère  &  la  fille  plus  loin  encore  que  la 
première  fois.  Nous  fommes  venus  com- 
me un  trait.  Emile  eu  tout  en  nage  : 
une  main  chérie  daigne  lui  paffer  un 
mouchoir  fur  les  joues.  Il  y  auroit  bien 
des  chevaux  au  monde ,  avant  que 
nous  fufllons  déformais  tentés  de  nous 
en  fervir. 

Cependant  il  eu  afiez  cruel  de  ne 
pouvoir  jamais  palTer  la  foirée  enfem-f 
ble.  L'été  s'avance,  les  jours  comment 
cent  à  diminuer.  Quoi  que  nous  puif- 
fions  dire  ,  on  ne  nous  permet  jamais 
de  nous  en  retourner  de  nuit ,  &  quand 
nous  ne  venons  pas  dès  le  matin,  il 
fautprefque  repartir  auiîi-tôt  qu'on  efl 
arrivé.  A  force  de  nous  plaindre  &c  de 
s'inquietter  de  nous  ,  la  mère  penfe 
enfin  qu'à  la  vérité  l'on  ne  peut  nous 
loger  décemment  dans  la  maifon  ,  mais 
qu'on  peut  nous  trouver  un  gîte  au  vil- 
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lage  pour  y  coucher  quelquefois.  A  ces 
mots  Emile  frappe  des  mains,  treiTaillit 
de  joie  ;  oc  Sophie  fans  y  fonger  ,  baife 
un  peu  plus  fouvent  fa  mcre  le  jour 
qu'elle  a  trouvé  cet  expédient. 

Peu-à-peu  la  douceur  de  l'amitié  , 
la  familiarité  de  l'innocence  s'établif^ 
fent  &  s 'affermirent  entre  nous.  Les 
jours  prefcrits  par  Sophie  ou  par  fa  mè- 
re, je  viens  "ordinairement  avec  mon 
•  ami;  quelquefois  aufli  je  le  laifl'e  aller 
feul.  La  confiance  élevé  Tame ,  &  l'on 
ne  doit  plus  traiter  un  homme  en  en- 
fant ;  &  qu'aurgis-je  avancé  jufques-là 
fi  mon  Elevé  ne  méritoit  pas  mon  ef- 
time?  llm'arrive  aufTi  d'aller  fans  lui  : 
alors  il  efl  trifte  &  ne  murmure  point; 
que  ferviroient  fes  murmures  ?  Et  puis , 
il  fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à 
fes  intérêts.  Au  relie  ,  que  nous  al- 
lions enfemble  ou  féparément,  on 
conçoit  qu'aucun  tems  ne  nous  arrête, 
tout  fiers  d'arriver  dans  un  état  à  pou- 
voir être  plaints.  Malheureufement 
Sophie  nous  interdit  cet  honneur,  6c 
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défend  qu'on  vienne  par  le  mauvais 
tems.  C'eft  la  feule  fois  que  je  la  trou- 
ve rebelle  aux  règles  que  je  lui  dide 
en  fecret. 

Un  jour  qu'il  eft  allé  feul ,  &  que  je 
jie  l'attends  que  le  lendemain  ,  je  le 
vois  arriver  le  foir  même,  &  je  lui  dis 
en  l'embrafiant  :  quoi  !  cher  Emile  ,  tu 
reviens  à  ton  ami  1  mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à  mes  careiTes  ,  il  me  dit  avec 
un  peu  d'humeur  :  ne  croyez  pas  que 
je  revienne  fi  tôt  de  mon  gré ,  je  viens 
malgré  moi.  Elle  a  voulu  que  je  vinffe  ; 
je  viens  pour  elle  &  non  pas  pour  vous. 
Touché  de  cette  naïveté,  je  l'embrafle 
derechef,  en  lui  difant  :  ame  franche, 
ami  fmcere,  ne  me  dérobe  pas  ce  qui 
m'appartient.   Si  tu  viens  pour  elle  , 
c'eil:  pour  moi  que  tu  le  dis  ;  ton  retour 
cft  fon  ouvrage ,  mais  ta  franchife  eft  Iç 
mien.  Garde  à  jamais  cette  noble  can- 
deur des  belles  âmes.  On  peut  laiffer 
penfer  aux  indifférens  ce  qu'ils  veulent: 
mais  c'eft  un  crime  de  fouffrir  qu'un  ami 
nous  faife  un  mérite  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait  pour  lui. 
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Je  me  garde  bien  d'avilir  à  (es  yeux 
le  prix  de  cet  aveu  ,  en  y  trouvant  plus 
d'amour  que  de  générofité  ,  &  en  lui 
dii'ant  qu'il  veut  moins  s'ôter  le  mé- 
rite de  ce  retour,  que  le  donner  à  So- 
phie. Mais  voici  comment  il  me  dé- 
voile le  fond  de  fon  cœur  fans  y  fon- 
ger  :  s'il  eu.  venu  à  fon  aife  à  petits  pas 
&  rêvant  à  (es  amours ,  Emile  n'eft  que 
l'amant  de  Sophie  ;  s'il  arrive  à  grands 
pas  ,  échaulTé  ,  quoiqu'un  peu  gron- 
deur ,  Emile  eft  l'ami  de  fon  Mentor. 

On  voit  par  ces  arrangemens  que 
mon  jeune  homme  elt  bien  éloigné  de 
palier  fa  vie  auprès  de  Sophie  &  de  la 
voir  autant  qu'il  voudroit.  Un  voyage 
ou  deux  par  femaine  bornent  les  per- 
milîlons  qu'il  reçoit  ;  &  fes  vifites ,  fou- 
vent  d'une  feule  dcmi-;ournée,  s'éten- 
dent rarement  au  lendemain.  II  em- 
.  ploie  bien  plus  de  tems  à  efpcrer  de  la 
voir  ou  à  fe  féliciter  de  l'avoir  vue  , 
qu'il  la  voir  en  effet.  Dans  celui  môme 
qu'il  donne  à  (es  voyages  ,  il  en  paife 
moins  auprès  d'elle  qu'à  s'en  approcher 
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ou  s'en  éloigner.  Ses  plaiiîrs  ,  vrais  , 
purs ,  délicieux ,  mais  moins  réels  qu'i- 
maginaires ,  irritent  fon  amour  fans 
efFéminer  fon  cœur. 

Les  jours   qu'il  ne  la  voit  point  il 
n*ert  pas  oifif  &  fédentaire.  Ces  jours- 
là  ,  c'eO:  Emile  encore  ;  il  n'eft  point 
du  tout  transformé.  Le  plus  fouvent  il 
court  les  campagnes  des  environs ,  il 
fuit  fon  hiftoire  naturelle,  il  obferve, 
il  examine    les  terres  ,  leurs  produc- 
tions ,  leur  culture  ;  il  compare  les  tra- 
vaux qu'il  voit  à  ceux  qu'il  connoît;  il 
cherche   les   raifons   des   différences  : 
quand  il  juge  d'autres  méthodes  pré- 
férables à  celles  du  lieu  ,  il  les  donne 
aux  cultivateurs  ;  s'il  propofe  une  meil- 
leure forme  de  charrue  ,  il  en  fait  faire 
fur  fes  deffeins  ;  s'il  trouve  une  carrière 
de  marne  ,  il  leur  en  apprend  l'ufage 
inconnu  dans  le  pays  ;  fouvent  il  met 
lui-même  la  main  à  l'œuvre  ;  ils  font 
tous  étonnés  de  lui  voir  manier  leurs 
outils  plus  aifément  qu'ils  ne  font  eux- 
mêmes  ,  tracer  des  filions  plus  pro; 
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fonds  &  plus  droits  que  les  leurs  , 
femer  avec  plus  d'égalité ,  diriger  des 
ados  avec  plus  d'intelligence.  Ils  ne  fe 
moquent  pas  de  lui  comme  d'un  beau 
difeur  d'agriculture  ;  ils  voient  qu'il  la 
fait  en  effet.  En  un  mot ,  il  étend  (on 
zèle  &  Tes  foins  à  tout  ce  qui  eft  d'u- 
tilité première  &  générale  ;  même  il 
ne  s'y  borne  pas.  11  vifite  les  maifons 
des  payfans  ,  s'informe  de  leur  état , 
de  leurs  familles  ,  du  nombre  de  leurs 
enfans  ,  de  la  quantité  de  leurs  terres  , 
de  la  nature  du  produit  ,  de  leurs  dé- 
bouchés ,  de  leurs  facultés  ,  de  leurs 
charges,  de  leurs  dettes  ,  &c.  Il  donne 
peu  d'argent ,  fâchant  que  pour  l'or- 
dinaire il  efl  mal  employé  ,  mais  il 
en  dirige  l'emploi  lui-même ,  &  le  leur 
rend  utile  maigre  qu'ils  en  aient.  Il 
leur  fournit  des  ouvriers  ,  &c  fou- 
vent  leur  paye  leurs  propres  journées 
pour  les  travaux  dont  ils  ont  befoin. 
A  l'un  il  fait  relever  ou  couvrir  fa 
chaumière  à  demi-tombée,  à  l'autre  il 
fait  défricher  fa  terre  abandonnée  faute 
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fie  moyens  ,  à  l'autre  il  fournit  une 
vache  ,  un  cheval  ,  du  bétail  de  toute 
efpece  à  la  place  de  celui  qu'il  a  perdu  : 
deux  voifins  font  prêts  d'entrer  en 
procès  ,  il  les  gagne  ,  il  les  accom- 
mode ;  un  payfan  tombe  malade  ,  il 
le  fait  foigner  ,  il  le  foigne  lui-même  ; 
(  16)  un  autre  efl:  vexé  par  un  voifin 
puifl'ant  ,  il  le  protège  &  le  recom- 
mande ;  de  pauvres  jeunes  gens  fe  re- 
cherchent ,  il  aide  à  les  marier  ;  une 
bonne  femme  a  perdu  fon  enfant  ché- 
ri,  il  va  la  voir_,  il  la  confole ,  il  ne 
fort  point  auiîi-tôt  qu'il  efl  entré  ;  il 
ne  dédaigne  point  les  indigens  ,  il  n'eil 
point  preffé  de  quitter  les  malheu- 
reux ;  il  prend  fouvent  fon  repas  chez 


(16)  Soignîr  un  payfan  malade ,  ce  n'eft  pas  le  purger, 
lui  donner  des  drogues  ,  lui  envoyer  un  Chirurgien. 
Ce  n'efl:  pas  de  tout  cela  qu'ont  bef /m  ces  pauvres  gens 
dans  leurs  maladies  ;  c'eft  de  nourriture  ir.eillecre  & 
plus  abondante.  Jeûnez ,  vous  autres  ,  quand  vous  avez 
la  fièvre;  mais  quand  vos  pay fans  l'ont  ,  donncz-îeur 
de  la  viande  &  du  vin  :  preC'jue  tomes  leurs  maladies 
viennent  de  mifere  &  d'épuifement  :  leur  meilleure 
tifannc  cft  dans  votre  cave  ?  leur  feul  Apothicaire  doit 
Cîre  votre  Boucher, 
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les  payfans  qu'il  affilie  ,  il  l'accepte 
aufn  chez  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de 
lui  ;  en  devenant  le  bienfaiteur  djes 
uns  &  l'ami  des  autres  ,  il  ne  cefl'e 
point  d'être  leur  égal.  Enfin  ,  il  fait 
toujours  de  fa  perfonne  autant  de  bien 
que  de  fon   argent. 

Quelquefois  il  dirige  (es  tournées 
du  côté  de  l'heureux  féjour  :  il  pour- 
roit  efpérer  de  voir  Sophie  à  la  déro- 
bée, de  la  voir  à  la  promenade  lans  en 
être  vu.  Mais  Emile  eu.  toujours  fans 
détour  dans  fa  conduite  ,  il  ne  fait 
&.  ne  veut  rien  éluder.  Il  a  cette  ai- 
mable délicateiïe  qui  flatte  &  nourrit 
Tamour-propre  du  bon  témoignage  de 
foi.  Il  garde  à  la  rigueur  fon  ban  ,  & 
n'approche  jamais  affez  pour  tenir  du 
hazard  ce  qu'il  ne  veut  devoir  qu'à 
Sophie.  En  revanche  il  erre  avec  plai- 
fir  dans  les  environs  ,  recherchant  les 
traces  des  pas  de  fa  maîtrefle  ,  s'atten- 
drifl'ant  fur  les  peines  qu'elle  a  prifes 
&  fur  les  courfes  qu'elle  a  bien  voulu 
faire  par  complaifance  pour  lui.    La 

veille 
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veille  des  jours  qu'il  doit  la  voir ,  il 
ira  dans  quelque  ferme  voifine  ordon- 
ner une  collation  pour  le  lendemain, 
La  promenade  fe  dirige  de  ce  coté  fans 
qu'il  y  paroifle  ;  on  entre  comme  par 
hazard  ,  on  trouve  des  fruits  ,  des  gâ- 
teaux ,  de  la  crêrae.  La  friande  Sophie 
n'efl  pas  infenfible  à  ces  attentions,  6z 
fait  volontiers  honneur  à  notre  pré- 
voyance ;  car  j'ai  toujours  ma  part  au 
compliment ,  n'en  euffe-je  aucune  au 
foin  qui  l'attire  ;  c'eft  un  détour  de 
petite  fille  pour  être  moins  embarraflee 
en  remerciant.  Le  père  &  moi  man- 
geons des  gâteaux  &.  buvons  du  vin  : 
mais  Emile  cft  de  l'écot  des  femmes , 
toujours  au  guet  pour  voler  quelque 
affiette  de  crème  où  la  cueiller  de  So- 
phie ait  trempé. 

A  propos  de  gâteaux  ,  je  parle  à 
Emile  de  fes  anciennes  courfes.  On 
veut  favoir  ce  que  c'eft  que  ces  cour- 
fes :  je  l'explique  ,  on  en  rit  ;  on  lui 
demande  s'il  fait  courir  encore  ?  mieux 
que  jamais ,  répond-il  ?  je  ferois  bien. 
Tome  Jr.  A  a 
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fâché  de  l'avoir  oublié.  Quelqu'un  de 
la  compagnie  auroit  grande  envie  de 
le  voir  courir,  &  n'ofe  le  dire  ;  quel- 
qu 'autre  fe  charge  de  la  propofition  • 
il  accepte  :  on  fait  raffembler  deux 
ou  trois  jeunes  gens  des  environs  ; 
on  décerne  un  prix ,  &  pour  mieux 
imiter  les  anciens  jeux  ,  on  met  un 
gâteau  fur  le  but  ;  chacun  fe  tient 
prêt  ;  le  papa  donne  le  fignal  en  frap- 
pant des  mains.  L'agile  Emile  fend 
l'air ,  &  fe  trouve  au  bout  de  la  car- 
rière qu'à  peine  mes  trois  lourdauts 
font  partis.  Emile  reçoit  le  prix  des 
mains  de  Sophie ,  &  non  moins  géné- 
reux qu'Enée  ,  fait  des  préfens  à  tous 
Iqs  vaincus. 

Au  milieu  de  l'éclat  du  triomphe  , 
Sophie  ofe  défier  le  vainqueur  ,  &  fe 
vante  de  courir  aufïï  bien  que  lui.  Il 
ne  reâife  point  d'entrer  en  lice  avec 
elle;  &  tandis  qu'elle  s'apprctc  à  l'en- 
trée de  la  carrière,  qu'elle  retrouflc  fa 
robe  des  deux  côtés,  &  qne  ,  plus  eu- 
rieufc  d'étaler  une  jambe  fine  aux  yeux 
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d'Emile  que  de  le  vaincre  à  ce  combat, 
elle  regarde  fi  fes  jupes  font  afTez  cour- 
tes ,  il  dit  un  mot  à  l'oreille  de  la  mère  ; 
elle  fourit  &  fait  un  figne  d'approba- 
tion. Il  vient  alors  fe  placer  à  côté  de 
fa  concurrente ,  &  le  f.gnal  n'eil  pas 
plutôt  donné  qu'on  la  voit  partir  ÔC 
voler  comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour 
courir  ;  quand  elles  fuient ,  c'efl  pour 
être  atteintes.  La  courf^  n'ell:  pas  la 
feule  chofe  qu'elles  falTent  mal-adroi- 
tement ,  mais  c'eiL  la  feule  qu'elles 
fafient  de  mauvaife  grâce  :  leurs  cou'- 
des  en  arrière  &:  collés  contre  leur 
corps  leur  donnent  une  attitude  rifi- 
ble ,  Se  les  hauts  talons  fur  lefcfuels 
elles  font  juchées  ,  les  font  paroître 
autant  de  fauterelles  qui  voudroient 
courir  fans  fauter. 

Emile  n'imaginant  point  que  Sophie 
coure  mieux  qu'une  autre  femme  ,  ne 
daigne  pas  fortir  de  la  place  &  la  voit 
partir  avec  un  fouris  moqueur.  Mais 
Sophie  cCt  légère  &  porte  des  talons 
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bas  ;  elle  n  a  pas  befoin  d'artifice  pour 
paroître  avoir  le  pied  petit  ;  elle  prend 
les  dcv'ans  d\\'^Q  telle  rapidité  ,  que, 
pour  atteindre  cette  nouvelle  Atalan- 
te ,  il  n'a  que  te  tems  qu'il  lui  faut 
quand  il  Tapperçoit  û  loin  devant  lui. 
Il  part  donc  à  Ton  tour  lemblable  à 
l'aigle  qui  fond  fur  fa  proie  ;  il  la  pour- 
suit ,  la  talonne ,  l'atteint  enfin  toute 
eflbufflée  ,  pafî'e  doucement  fon  bras 
gauche  autour  d'elle  ,  l'enlevé  comme 
une  plume ,  ik.  preiTant  fur  fon  cœur 
cette  douce  charge  il  achevé  ainfi  la 
courfe ,  lui  fait  toucher  le  but  la  pre- 
mière ;  puis  criant  ,  vicloire  à  Sophie  , 
met  devant  elle  un  genou  en  terre  , 
6c  fe  reconnoît  le  vaincu. 

A  ces  occupations  diverfes  fe  joint 
celle  du  métier  que  nous  avons  appris. 
Au  moins  un  jour  parfemaine  ,  &  tous 
ceux  oii  le  mauvais  tems  ne  nous  per- 
met pas  de  tenir  la  campagne  ,  nous 
allons  Emile  &  moi  travailler  chez  un 
Maître.  Nous  n'y  travaillons  pas  pour 
la  forme ,  en  gens  au  -  defilis  de  cet 
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état ,  mais  tout  de  bon    &  en  vrais 
Ouvriers.  Le  Père  de  Sophie  nous  ve- 
nant voir  nous  trouve  une  fois  à  l'ou- 
vrage, &  ne  manque  pas  de  rapporter 
avec  admiration  à  fa  femme  &  à  fa 
fille  ce  qu'il  a  vu.  Allez  voir ,  dit-il , 
ce  jeune  homme  à  l'attelier  ,  &  vous 
verrez  s'il  méprife  la  condition  du  pau- 
vre !  On  peut  imaginer  fi  Sophie  en- 
tend ce  difcours  avec  plaiHr  !  On  en 
reparle  ,  on  voudroit  le  furprendre  à 
l'ouvrage.  On  me  queflionne  fans  faire 
femblant  de  rien  ,  &  après  s'être  af- 
furées  d'un  de  nos  jours  ,  la  mère  &  la 
fille  prennent  une  calèche  &c  viennent 
à  la  ville  le^tnème  jour. 

En  entrant  dans  l'attelier  Sophie 
apperçoit  à  l'autre  bout  un  jeune  hom- 
me en  vefle,  les  cheveux  négligem- 
ment rattachés ,  &  fi  occupé  de  ce  qu'il 
fait  qu'il  ne  la  voit  point  ;  elle  s'arrête 
&  fait  figne  à  fa  mère.  Emile  un  cifcau 
d'une  main  Se  le  maillet  de  l'autre 
achevé  une  mortaife.  Puis  il  fcie  une 
planche  ôc  en  met  une  pièce  fous  le  valet 
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pour  la  polir.  Ce  Ipeftacle  ne  fait  point 

rire  Sophie  ;  il  la  touche  ,  il  cil  ref- 

pe£lable.  Femme,  honore  ton  chef; 

c'eft  lui  qui  travaille  pour  toi ,  qui  te 

gagne  ton  pain  ,  qui  te  nourrit  ;  voilà 

l'homme. 

Tandis  qu'elles  font  attentives  à 
l'obferver  ,  je  les  apperçois  ,  je  tire 
Emile  par  la  manche  ;  il  fe  retourne  , 
les  voit ,  jette  (qs  outils  &:  s'élance 
avec  un  cri  de  joie  ;  après  s'être  livré  à 
ies  premiers  tranfports  il  les  fait  af- 
feoir  &  reprend  fon  travail.  Mais  So- 
phie ne  peut  relier  a/Tife  ;  elle  fe  levé 
avec  vivacité ,  parcourt  l'attelier ,  exa- 
mine les  outils  ,  touche»  le  poli  des 
planches  ,  ramafîe  des  coupeaux  par 
terre  ,  regarde  à  nos  mains  ,  &  puis  dit 
qu'eHe  aime  ce  métier  parce  qu'il  eft 
propre.  La  folâtre  effaye  même  d'imi- 
ter Emile.  De  fa  blanche  ce  débile 
main  elle  pouffe  un  rabot  fur  la  plan- 
che ;  le  rabot  gliffe  &;  ne  mord  point. 
Je  crois  voir  l'amour  dans  les  airs  rire 
&:  battre  des  aîlcs;  je  crois  l'entendre 
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pouffer  des  cris  ^d'alégreffe  &  dire  ; 
Hercule  ejl  vengé. 

Cependant  la  mère  qiieftiohne  le 
Maître.  Monfieur  ,  combien  pa)'-ez- 
vous  ces  garçons-là?  Madame,  je  leur 
donne  à  chacun  vingt  fols  par  jour  ÔC 
je  les  nourris  ;  mais  li  ce  jeune  homme 
vouloit  il  gagneroit  bien  davantage;  car 
c'efl  le  meilleur  ouvrier  du  pays.  Vingt 
fols  par  jour,  &  vous  les  nourriffez  ! 
dit  la  m.ere  en  nous  regardant  avec 
attendriffement.  Madame  ,  il  efl  ainfi , 
reprend  le  Maître.  A  ces  mots  elle 
court  à  Emile  ,  l'embraffe,  le  prefle 
contre  fon  fein  en  verfant  fur  lui  des 
larmes  ,  &  fans  pouvoir  dire  autre 
chofe  que  de  répéter  plufieurs  fois  ; 
mon  fils  I  ô  mon  fils  ! 

Après  avoir  paffé  quelque  tems  à 
caufer  avec  nous  ,  mais  fans  nous  dé- 
tourner :  allons- nous- en  ,  dit  la  mère  à 
la  fille  ;  il  fe  fait  tard  ,  il  ne  faut  pas 
nous  faire  attendre.  Puis  s'approchant 
d'Emile,  elle  lui  donne  un  petit  coup 
fur  la  joue  en  lui  difant  :  Hé  bien  ,  bon 
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ouvrier,  ne  voulez  -  vous  pas  venir 
avec  nous  ?  Il  lui  répond  d'un  ton  fort 
trille  ,   je  fuis  engagé  ,  demandez  au 
Maître.    On   demande  au   Maître   s'il 
veut  bien  fe  pafler  de  nous.  Il  répond 
qu'il  ne  peut.  J'ai  ,  dit- il  ,  de  l'ouvra- 
ge qui  prelle  &i  qu'il  faut  rendre  après 
demain.   Comptant  fur  ces  Mefîîeurs  , 
j'ai  refufé   des  Ouvriers  qui  fe  font 
préfentés  ;  fi  ceux-ci  me  manquent,  je 
ne  fais  plus  oii  en  prendre  d'autres ,  & 
je  ne  pourrai  rendre  l'ouvrage  au  jour 
promis.  La  mère  ne  réplique  rien  ;  elle 
attend  qu'Emile  parle.  Emile  baiffe  la 
tête  &  fe  tait.  Monûeur  ,  lui  dit- elle 
un  peu  furprife  de  ce  filence  ,  n'avez- 
vous  rien  à  dire  à  cela  ?  Emile  regarde 
tendrement  la  fille  &  ne  répond  que 
ces  mots  ;  vous  voyez  bien  qu'il  faut 
que  je  revie.  L^-defl\is  les  Dames  p-ar- 
tent  &  nous  laiiTent.  Emile  les  accom- 
pagne juiqu'à  la  porte  ,  les  fuit  des 
yeux  autant  qu'il  peut ,  foupire,  &  re- 
vient fe  mettre  au  travail  fans  parler. 
En  chemin ,  la  mère  piquée  parle  à 
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fa  fîlle  de  la  bizarrerie  de  ce  procédé. 
Quoi  !  dit-elle  ,  étoit-il  fi  difficile  de 
contenter  le  Maître  fans  être  oblitré  de 
refier,  &  ce  jeune  homme  û  prodigue 
qui  verfe  l'argent  fans  nécefTité ,  n'en 
fait-il  plus  trouver  dans  les  occafions 
convenables  ?  O  maman  !  répond  So- 
phie; à  Dieu  ne  plaife  qu'Emile  donne 
tant  de  force  à  l'argent  qu'il  s'en  fer- 
ve  pour  rompre  un  engagement  per- 
fonnel,  pour  violer  impunément  fa 
parole,  &  faire  violer  celle  d'autrui! 
Je  fais  qu'il  dédommageroit  aifémcnt 
l'Ouvrier  du  léger  préjudice  que  lut 
cauferoit  fon  abfence  ;  mais  cependant 
il  afîerviroit  fon  ame  aux  richeffes ,  i! 
s'accoutumcroit  à  les  mettre  à  la  place 
de  (es  devoirs,  &  à  croire  qu'on  eft  dif- 
penfé  de  tout  pourvu  qu'on  paye.  Emile 
a  d'autres  manières  de  penfer,  &  j'ef- 
pere  de  n'être  pas  caufe  qu'il  en  change. 
Croyez-vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien 
coûté  de  rcflcr  ?  Maman ,  ne  vous  y 
trompez  pas  ;  c'efi:  pour  moi  qu'il  relie  ; 
je  l'ai  bien  vu  dans  fes  yeux. 
Tornc  IF.  B  b 
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Ce  n'efl:  pas  que  Sophie  fbit  inclaî- 
gente  fur  les  vrais  foins  de  l'amour. 
Au  contraire ,  elle  efl  impérieufe ,  exi- 
geante ;  elle  aimeroit  mieux  n'être 
point  aimée  que  de  l'être  modérément. 
Elle  a  le  noble  orgueil  du  mérite  qui 
(e  fent,  qui  s'eftime,  ôc  qui  veut  être 
honoré  comme  il  s'honore.  Elle  dédai- 
gneroit  un  cœur  qui  ne  ientiroit  pas 
tout  le  prix  du  fien ,  qui  ne  l'aimeroit 
pas  pour  fes  vertus,  autant  &  plus 
que  pour  fes  charmes  ;  un  cœur  qui  ne 
lui  préféreroit  pas  fon  propre  devoir , 
&  qui  ne  la  préféreroit  pas  à  toute  au- 
tre chofe.  Elle  n'a  point  voulu  d'amant 
qui  ne  connût  de  loi  que  la  fienne  :  elle 
veut  régner  fur  un  homme  qu'elle  n'ait 
point  défiguré.  C'eflainfi  qu'ayant  avili 
les  compagnons  d'Ulyfle  ,  Circé  les  dé- 
daigne, &  fe  donne  à  lui  feul  qu'elle 
n'a  pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  &  facré 
iTiis  à  part,  jaloufe  à  l'excès  de  tous 
les  fiens,  elle  épie  avec  quel  fcrupule 
Emile  les  refpede,  avec  quel  zèle  il 
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accomplit  fes  volontés,  avec  quelle 
adrefle  il  les  devine ,  avec  quelle  vigi- 
lïince  il  arrive  au  moment  prefcrit;  elle 
ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni  qu'il  antici- 
pe; elle  veut  qu'il  foit  exact.  Anticiper 
c'eft  fe  préférer  à  elle  ;  retarder  c'efl 
ia  négliger.  Négliger  Sophie  !  cela  n'ar- 
riveroit  pas  deux  fois.  L'injufle  foup- 
von  d'une  a  failli  tout  perdre  ;  mais  So- 
phie eft  équitable  &  fait  bien  réparer 
iQS  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus  : 
Emile  a  reçu  Tordre.  On  vient  au-de- 
vant de  nous;  nous  n'arrivons  point. 
Que  font-ils  devenus?  Quel  malheur 
leur  ed  arrivé  ?  Perfonne  de  leur  part  l 
La  foirée  s'écoule  à  nous  attendre.  La 
pauvre  Sophie  nous  croit  morts;  elle 
fc  défoie,  elle  fe  tourmente,  elle  paiT© 
la  nuit  à  pleurer.  Dès  le  foir  on  a  ex- 
pédié un  mcffagcr  pour  aller  s'infor- 
mer de  nous,  &  rapporter  de  nos  nou- 
velles le  lendemain  matin.  Le  mcffager 
revient  accompagné  d'un  autre  de  no- 
tre part  qui  fait  nos  excufes  de  bou-i 
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che  &  dit  que  nous  nous  portons  bien. 
Un  moment  après  nous  paroilTons 
nous-mêmes.  Alors  la  fcene  charge  ; 
Sophie  efilûe  Tes  pleurs,  ou  û  elle  en 
verfe  ,  ils  font  de  rage.  Son  cœur  al- 
tier  n'a  pas  gagné  à  fe  rafTurer  fur  notre 
vie  :  Emile  vitôc  s'eflfait  attendre  inu- 
tilement. 

A  notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer. 
On  veut  qu'elle  refte  ;  il  faut  relier  : 
mais  prenant  à  Tinftant  fon  psrti ,  elle 
aifefte  un  air  tranquille  &  content  qui 
en  impoferoit  à  d'autres.  Le  pcre  vient 
au-devant  de  nous  &  nous  dit  :  vous 
avez  tenu  vos  amis  en  peine  ;  il  y  a  ici 
des  "cns  qui  ne  vous  le  pardonne- 
ront pas  aifément.  Qui  donc  ,  mon 
Papa?  dit  Sophie  avec  une  manière 
de  fourire  le  plus  gracieux  qu'elle  puif- 
fe  affcftcr.  Que  vous  importe,  répond 
le  père ,  pourvu  que  ce  ne  foit  prs 
vous  ?  Sophie  ne  réplique  point  Se 
baifie  les  yeux  fur  fon  ouvrnge.  La  mè- 
re nous  reçoit  d'un  air  froid  &:  com- 
pofé.  Emile  embarraffé  n'ofe  aborder 
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Sophie.  Elle  lui  parle  la  première,  lui 
ticinanJe  comment  il  fe  porte  ,  l'in- 
vite à  s'aHeoir  ,  6c  fe  contrefait  û  bien 
cTue  le  pauvre  jeune  homme  ,  qui  n'en- 
icnd  rien  encore  au  langage  des  paf- 
fions  violentes  ,  eil  la  dupe  d,e  ce  iang- 
froid ,  6z  prefque  fur  le  point  d'en  être 
piqué  lui-même. 

Pour  le  défabufer  je  vais  prendre  la 
main  de  Sophie  ;  j'y  veux  porter  mes 
Icvres  comme  je  fais  quelquefois  :  elle 
la  retire  brufquement  avec  un  mot  de 
hionjicur  fi  lingulicrement  prononcé  , 
eue  ce  mouvement  involontaire  la  de-, 
celé  à  l'inilant  aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu'elle 
s'cil  trahie  fe  contraint  moins.  Son 
fcing-froid  apparent  fe  change  en  un 
mépris  ironique.  Elle  répond  à  tout 
ce  qu'on  lui  dit  par  des  monofyllabcs 
prononcés  d'une  voix  lente  &  mal  af- 
lurée,  comme  craignant  d'y  laifTer  trop 
percer  l'accent  de  l'indignation.  Emile 
de  mi  mort  d'efTroi  la  regarde  avec  dou- 
leur, 2c  tâ;hc  de  l'engager  à  jettcr  les 
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yeux  fur  les  Tiens ,  pour  y  mieux  lire 
les  vrais  lentiinens.  Sopliie  plus  irri- 
tée de  fa  confiance  lui  lance  un  regard 
qui  lui  ôre  l'envie  d'en  folliciter  un 
fécond.  Emile  interdit  ,  tremblant  , 
n'ofe  plus ,  très-heureufementpour  lui, 
ni  lui  parler  ni  la  regarder  :  car,  n'eCit- 
ïl  pas  été  coupable ,  s'il  eût  pu  fup- 
portcr  fa  colère,  elle  ne  lui  eut  jamais 
pardonné. 

Voyant  alors  que  c'efl  mon  tour,  Se 
qu'il  efttems  de  s'expliquer,  je  reviens 
à  Sophie.  Je  reprends  fa  main  qu'elle 
ne  retire  plus  ,  car  elle  eft  prête  à  fe 
trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  douceur  : 
chère  Sophie ,  nous  fommes  malheu- 
reux ,  mais  vous  êtes  raifonnable  & 
jude;  vous  ne  nous  jugerez  pas  fans 
nous  entendre  :  écoutez -nous.  Elle  ne 
répond  rien  ,  &  je  parle  ainfi. 

«  Nous  fommes  partis  hier  à  quatre 
»  heures  ;  il  nous  etoit  prefcrit  d'arri- 
»  ver  à  fept ,  &  nous  prenons  toujours 
»  plus  de  tems  qu'il  ne  nous  eft  né- 
»  cefliùre  ,  afin  de  nous   repoler  en 
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,*♦  approchant  d'ici.  Nous  avions  déjà 
»  fait  les  trois  quarts  du  chemin  quand 
»  des  lamentations  douloureufes  nous 
»  frappent  l'oreille  ;  elles  partoienr 
»  d'une  gorge  de  la  colline  à  quelque 
»  difîance  de  nous.  Nous  accourons 
»  aux  cris  ;  nous  trouvons  un  mal- 
»  heureux  payfan,  qui  revenant  de  la 
»  ville  un  peu  pris  de  vin  fur  Ton  che- 
»  val,  en  étoit  tombé  h  lourdement 
»  qu'il  s'étoit  cafTé  la  jambe.  Nous 
»  crions ,  nous  appelions  du  fecours  ; 
>»  perfonne  ne  répond  ;  nous  eflayons 
»  de  remettre  le  bleflé  iur  Ion  cheval, 
»  nous  n'en  pouvons  venir  à  bout  : 
»  au  moindre  mouvement  le  malheu- 
»  reux  fouffre  des  douleurs  horribles  ; 
»  nous  prenons  le  parti  d'attacher  le 
»  cheval  dans  le  bois  à  l'écart,  puis 
»  faifant  un  brancard  de  nos  bras , 
»  nous  y  pofons  le  blefle  &  le  portons 
»  le  plus  doucement  qu'il  e(l  poffible  , 
»  en  fuivant  les  indications  fur  la  rou- 
»  te  qu'il  falloit  tenir  pour  aller  chez 
»  lui.   Le  trajet  étoit  long  ,   il  fallut 

Bb  iv 


1^6  Emile 

»  nous  repofcr  plufieiirs  fois.   Nous 

»  arrivons   enfin  rendus  de   fatigue  ; 

»  nous    trouvons    avec   une   furprife 

»  amere  que   nous  connoiiîions  déjà 

»  la  maifon ,  ôc  que  ce  iniférable  que 

»  nous  rapportions  avec  tant  de  peine, 

»  ctoit  le  même  qui  nous  avoit  fi  cor- 

»  dialement   reçus  le  jour   de    notre 

»  première  arrivée  ici.  Dans  le  trouble 

»  où  nous  étions  tous ,  nous  ne  nous 

»  étions   point   reconnus   jufqu'à   ce 

>t  moment. 

»  Il  n'avoit  que  deux  petits  cnfans. 
»  Prête  à  lui  en  donner  un  troifieme 
»  fa  femme  fut  fi  faifie  en  le  voyant 
»  arriver,  qu'elle  fentit  des  douleurs 
»  aiguës  &  accoucha  peu  d'heures 
»  après.  Que  faire  en  cet  état  dans  une 
»  chaumière  écartée  où  l'on  ne  pou- 
»  voit  efpérer  aucun  fecours  ?  Emile 
»  prit  le  parti  d'aller  prendre  le  che- 
»  val  que  nous  avions  laiflé  dans  le 
>f  bois  ,  de  le  monter  ,  de  courir  à 
f>  toute  bride  chercher  un  Chirurgien 
»  à  la  ville,  Il  donna  le  cheval  au  Chi- 
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»  nirgien ,  &  n'ayant  pu  trouver  aflez 
»  tôt  une  garde  ,  il  revint  à  pied  avec 
»  un  Domeftique  ,  après  vous  avoir 
»  expédié  un  exprès  ;  tandis  qu'embar- 
»  rafle  ,  comme  vous  pouvez  croire , 
»  entre  un  homme  ayant  une  jambe 
»  caflee  &  une  femme  en  travail ,  je 
»  préparois  dans  la  maifon  tout  ce  que 
»  je  pouvois  prévoir  être  néceflaire 
»  pour  le  fecours  de  tous  les  deux. 

»  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du 
»  refte  ;  ce  n'cfl  pas  de  cela  qu'il  eu 
»  queflion.  Il  étoit  deux  heures  après 
»  minuit  avant  que  nous  ayons  eu  ni 
»  l'un  ni  l'autre  un  moment  de  relâ- 
w  che.  Enfin  nous  fommes  revenus 
»  avant  le  jour  dans  notre  afyle  ici 
»  proche  ,  où  nous  avons  attendu 
»  l'heure  de  votre  réveil  pour  vous 
»  rendre  compte  de  notre  accident. 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais 
avant  que  perfonne  parle,  Emile  s'ap- 
proche de  fa  maîtrefle ,  élevé  la  voix , 
&  lui  dit  avec  plus  de  fermeté  que  je 
ne  m'y  fcrois  attendu  ;  Sophie  ,  vous 
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êtes  l'arbitre  de  mon  fort ,  vous  le  ia-    | 
vez  bien.  Vous  pouvez  me  faire  mou-     ' 
rir  de  douleur  ;  mais  n'efpérez  pas  me 
faire  oublier  les  droits  de  l'humanité  : 
ils  me  font  plus  facrés  que  les  vôtres  ; 
je  n'y  renoncerai  jamais  pour  vous. 

Sophie  ,  à  ces  mots ,  au  lieu  de  ré- 
pondre ,  fe  levé  ,  lui  paffe  un  bras  au- 
tour du  cou ,  lui  donne  un  baifer  fur 
la  joue  ,  puis  lui  tendant  la  main  avec 
une  grâce  inimitable  ,  elle  lui  dit  : 
Emile  ,  prends  cette  main ,  elle  eft  à 
toi.  Sois  quand  tu  voudras  mon  époux 
&c  mon  maître.  Je  tâcherai  de  mériter 
cet  honneur. 

A  peine  l'a-t-elle  embraffé  ,  que  le 
père  enchanté  frappe  des  mains  en 
criant  bis  ,  bis  ;  ôc  Sophie  fans  fe  faire 
preffcr  lui  donne  aulTi-tôt  deux  baifers 
fur  l'autre  joue  ;  mais  prefque  au  même 
inftant,  effrayée  de  tout  ce  qu'elle  vient 
de  faire ,  elle  fe  fauve  dans  les  bras  de 
fa  mère ,  &  cache  dans  ce  fcin  mater- 
nel fon  vifage  enflammé  de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie  j 
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tout  le  monde  la  doit  fentir.  Après  le 
dîné ,  Sophie  demande  s'il  y  auroit  trop 
loin  pour  aller  voir  ces  pauvres  ma- 
lades. Sophie  le  defire  ,  &  c'eft  une 
bonne  œuvre  :  on  y  va.  On  les  trouve 
dans  deux  lits  féparés  ;  Emile  en  avoit 
fait  apporter  un  :  on  trouve  autour 
d'eux  du  monde  pour  les  foulager  ; 
Emile  y  avoit  pourvu.  Mais  au  furplus 
tous  deux  font  fi  mal  en  ordre  ,  qu'ils 
fouflrent  autant  du  mal  -  aife  que  de 
leur  état.  Sophie  fe  fait  donner  un  ta- 
blier de  la  bonne  femme  ,  &:  va  la  ran- 
ger dans  fon  lit;  elle  en  fait  enfuite  au- 
tant à  l'homme  ;  fa  main  douce  .&  lé- 
gère fait  aller  chercher  tout  ce  qui  les 
.blefle  ,  &  faire  pofer  plus  mollement 
leurs  membres  endoloris.  Ils  fefentent 
déjà  foulages  à  fon  approche,  on  di- 
roit  qu'elle  devine  tout  ce  qui  leur 
fait  mal.  Cette  -fille  fi  délicate  ne  fe 
-rebute  ni  de  la  mal-propreté  ni  de  la 
mauvaife  odeur  ,  Se  fait  faire  difpa- 
roître  l'une  &  l'autre  fans  mettre  per- 
fonne  en  œuvre  ,  ik  fans  que  les  ma- 
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ladcs  foient  tourmentés.  Elle  qu'on 
voit  toujours  û  modelle  6z  quelquefois 
il  dcdaigneufe  ,  elle  qui  pour  tout  au 
monde  il'auroit  pas  touché  du  bout  du 
doiot  le  lit  d'un  homme ,  retourne  &C 
change  le  blcflc  fans  aucun  fcrupule  , 
&  le  met  dans  une  fituation  plus  com- 
mode pour  y  pouvoir  refter  long-tems. 
Le  zelc  de  la  charité  vaut  bien  la  mo- 
deflie  ;  ce  qu'elle  fait,  elle  le  fait  fi  lé- 
gèrement &  avec  tant  d'adrclTc  qu'il  fe 
fent  foulage  fans  prefquc  s'être  appcr- 
çu  qu'on  l'ait  touché.  La  femme  &C  le 
mari  béniffent  de  concert  l'aimable  fîUc 
■  qui  les  fert  ,  qui  les  plaint  ,  qui  les 
confole.  C'eft  un  ange  du  ciel  que  Dieu 
leur  envoie  ;  elle  en  a  la  figure  ôc  hi 
bonne  grâce  ,  elle  en  a  la  douceur  &C 
la  bonté.  Emile  attendri  la  contemple 
en  filence.  Homme ,  aime  ta  compa- 
gne :  Dieu  te  la  donne  pour  te  conlolcr 
dans  tes  peines  ,  pour  te  foulager  dans 
tes  maux  :  voilà  la  femme. 

On  fait  baptifer  le  nouveau  né.  Les 
deux  amans  le  préfentent ,  brûlant  au 
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fond  de  leurs  cœurs  d'en  donner  au- 
tant à  faire  à  d'autres.  Ils  afplrent  au 
moment  defiré  ;  ils  croient  y  toucher, 
tous  les  fcrupules  de  Sophie  font  levés , 
mais  les  miens  viennent.  Ils  n'en  font 
pas  encore  oîi  ils  penfent  :  il  faut  que 
chacun  ait  fon  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  fe  font  vus  de- 
puis deux  jours  ,  j'entre  dans  la  cham- 
bre d'Emile  une  lettre  à  la  main,  &  je 
lui  dis  en  le  regardant  fixement  ;  aue 
feriez-vous  fi  l'on  vous  apprenoit  que 
Sophie  cil:  morte  ?  il  fait  un  grand  cri , 
fe  levé  en  frappant  des  mains ,  &  fans 
dire  un  feul  mot ,  me  regarde  d'un  œil 
égaré.  Répondez  donc,  pourfuis-je 
avec  la  même  tranquillité.  Alors  irrité 
de  mon  fang  froid  ,  il  s'approche  les 
yeux  enflammés  de  colère  ,  &  s'arre- 
tant  dans  une  attitude  prefque  mena- 
çante ;  ce  que  je  ferois  ...  je  n'en  fais 
rien  ;  mais  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  je 
ne  reverrois  de  ma  vie  celui  qui  me 
l'auroit  appris.  Rafiîirez  -  vous  ,  ré- 
ponds -  je  en  fouriant  :  elle  vit ,  elle 
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fe  porte  bien  ,  elle  penfe  à  vous ,  &C 
nous  Tommes  attendus  ce  foir.  Mais 
allons  faire  un  tour  de  promenade ,  èc 
nous  cauferons. 

La  pafîion  dont  il  eft  préoccupé  ne 
lui  permet  plus  de  fe  livrer  comme 
auparavant  à  des  entretiens  purement 
raifonnés  ;  il  faut  l'intérefler  par  cette 
paiîion  même  à  fe  rendre  attentif  à  mes 
leçons.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  par  ce 
terrible  préambule  ;  je  fuis  bien  sûr 
maintenant  qu'il  m'écoutera. 

»  Il  faut  être  heureux  ,  cher  Emile  ; 
»  c'efl  la  fin  de  tout  être  fenfible  ;  c'cfl: 

»  le  premier  defir  que  nous  imprima 

»  la  nature  ,   &  le  feul  qui  ne  nous 

»  quitte  jamais.    Mais  où  ell:  le  bon- 

»  heur  ?  Qui  le  fait  ?  Chacun  le  cher- 

»  che  ,  &  nul  ne  le  trouve.  On  ufe  la 

»  vie  à  le  pourfuivre ,  &  l'on  meurt 

»  fans  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami , 

»  quand  à  ta  nailfance  je  te  pris  dans 

»  mes  bras ,  &  qu'atteftant  l'Être  (u- 

«  prême  de  l'engagement   que   j'ofai 

»  contraûer ,   je  vouai  mes  jours  au 


ou  DE  l'Éducation.      jo^ 

»  bonheur  des  tiens  ,  favois-je  moi- 
»  même  à  quoi  je  m'engageois?  Non; 
»  je  Tavois  feulement  qu'en  te  ren- 
»  dant  heureux  j'étois  sûr  de  l'être, 
>>  En  faifant  pour  toi  cette  utile  re- 
»  cherche,  je  la  rendois  commune  à 
»  tous  deux. 

»  Tant  que  nous  ignorons  ce  que 
»  nous  devons  faire,  la  fagefTe  confifle 
»  à  relier  dans  l'inaftion.  C'eftdetou- 
»  tes  les  maximes  celle  dont  l'homme 
»  a  le  plus  grand  befoin ,  &  celle  qu'il 
»  fait  le  moins  fuivre.  Chercher  le 
»  bonheur  fans  favoir  oii  il  eft ,  c'efl 
»  s'expofer  à  le  fuir  ,  c'eft  courir  au- 
»  tant  de  rifques  contraires  qu'il  y  a 
»  de  routes  pour  s'égarer.  Mais  il 
»  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de 
»  favoir  ne  point  agir.  Dans  l'inquié- 
»  tude  où  nous  tient  l'ardeur  du  bien- 
»  être ,  nous  aimons  mieux  nous  trom- 
»  per  à  le  pourfuivre  que  de  ne  rien 
»  faire  pour  le  chercher,  &  fortis  une 
»  fois  de  la  place  oii  nous  pouvons  le 
»  connoître ,  nous  n'y  favons  plus  re- , 
»  venir. 
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»  Avec  îa  même  ignorance  ,  j'ef- 
^  fayai  d'éviter  la  môme  faute.  En 
»  prenant  foin  de  toi  ,  je  réfolus  de 
»  ne  pas  faire  un  pas  inutile  &  de 
»  t'empccher  d'en  faire.  Je  me  tins 
»  dans  la  route  de  la  nature  ,  en  atten- 
»  dant  qu'elle  me  montrât  celle  du 
»  bonheur.  Il  s'eft  trouvé  qu'elle  étoit 
»  la  môme,  &  qu'en  n'y  penfant  pas 
»  je  l'avois  fui  vie. 

»  Sois  mon  témoin  ,  fois  mon  juge, 
M  je  ne  te  recuferai  jamais.  Tes  pre- 
»  micrs  ans  n'ont  point  été  facrifiés  à 
»  ceux  qui  les  dévoient  fuivre  ;  tu  as 
y>  joui  de  tous  les  biens  que  la  nature 
«  t'avoit  donnés.  Des  maux  auxquels 
»  elle  t'afliijettit  ,  &  dont  j'ai  pu  te 
»  garantir ,  tu  n'as  fenti  que  ceux  qui 
»  pouvoient  t'endurcir  aux  autres.  Tu 
»  n'en  a  jamais  fouffert  aucun  que 
»  poi^r  en  éviter  un  plus  grand.  Tu 
»  n'as  connu  ni  la  haine  ,  ni  l'efcla- 
»  vajïe.  Libre  &c  content ,  tu  es  refté 
»  Julie  &  bon  :  car  la  peine  &:  le  vice 
w  font  inféparables  ,  &:  jamais  l'hom- 
me 
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»  me  ne  devient  méchant  que  lorf- 
»  qu'il  efl  malheureux.  PuiiTe  le  fbu- 
[  »  venir  de  ton  enfance  Te  prolonger 
»  juiqu'à  tes  vieux  jours  :  je  ne  crains 
»  pas  que  jamais  ton  bon  cœur  fe 
»  la  rappelle  fans  donner  quelques 
»  bénédidions  à  la  main  qui  la  gou- 
»  verna. 

»  Quand  tu  es  entré  dans  l'âge  de 
»  raifon  ,  je  t'ai  garanti  de  l'opinion 
»  des  hommes  ;  quand  ton  cœur  eil 
»  devenu  fenfible  ,  je  t'ai  préfervé  de 
»  l'empire  des  pafîions.  Si  j'avois  pu 
w  prolonger  ce  calme  intérieur  jufqu'à 
»  la  fin  de  ta  vie ,  j'aurois  mis  mon 
w  ouvrage  en  sûreté  ,  &  tu  ferois  tou- 
»  jours  heureux  autant  qu'un  homme 
»  peut  l'être  :  mais  cher  Emile  ,  j'ai 
»  eu  beau  tremper  ton  ame  dans  le 
»  ityx;  je  n'ai  pu  la  rendre  par-tout 
»  invulnérable  ;  il  s'élève  un  nouvel 
»  ennemi  que  tu  n'as  pas  encore  ap- 
»  pris  à  vaincre  ,  &  dont  je  ne  puis 
»  plus  te  fauvcr.  Cet  ennemi ,  c'eft 
w  toi-même.  La  nature  &:  la  fortuaô 
Tû/ii^  /^,  Ce 
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»  t'avolent  lailTc   libre.    Tu  pouvoir 
»  enc^urer  la  mifere  ;  tu  pouvois  fup- 
»  porter  les  douleurs  du  corps  ;  celles 
>♦  de  l'airic  t'étoient  inconnues;  tu  ne 
»  tcnois  à  rien  qu'à  la   condition  hu- 
y>  maine  ,    &    maintenant   tu   tiens  à 
w  tous    les   attachcmens    que  tu    t'es 
»■  donnés  ;  en  apprenant  à  defirer,  tu 
»  t'es  rendu    l'efclave   de   tes  defirs. 
»  Sans  que  rien  change  en  toi  ,  fans 
>»  que  rien  t'offenfe  ,    ians  que   rien 
»  touche  à  ton  être  ,  que  de  douleurs 
M  peuvent  attaquer  toH  ame  !  Que  de 
»  maux  tu  peux  fentir  fans  être  ma- 
♦*  lade!  Que  de  morts  tu  peux  fbufFrir 
>»  fans   mourir  !    Un  menfonge  ,  une 
y  erreur ,  un  doute  peut  te  mettre  au 
><■  défefpoir. 

»  Tu  voyois  au  théâtre  les  héros 
»  livrés  à  des  douleurs  extrêmes  faî- 
»  re  retentir  la  fcene  de  leurs  cris 
»  infenfcs ,  s'afilio;er  comme  des  fem- 
i>  mes ,  pleurer  comme  des  enfans  , 
>>  &  mériter  ainfi  les  applaudiffemens 
»  publics.   Souviens -toi  du  fcandale 
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»  que  te  caufoient  ces  lamentations  , 
»  ces  cris  ,  ces  plaintes ,  clans  des  hom- 
»  mes  dont  on  ne  devoit  attendre  que 
»  des  aftes  de  confiance  &  de  fermeté. 
»  Quoi  !  dilbis-tu  tout  indigné ,  ce  font 
>♦  là  les  exemples  qu'on  nous  donne 
»  à  fuivre  ,  les  modèles  qu'on  nous 
»  offre  à  imiter  !  A  - 1  -  on  peur  que 
»  l'homme  ne  Toit  pas  affez  petit ,  affez 
»  malheureux ,  affez  foible  ,  fi  Ton  ne 
»  vient  encore  encenfer  iafoibleffe  fous 
»  la  faufTe  image  de  la  vertu  ?  Mon  jeu- 
»  ne  ami ,  fois  plus  indulgent  déformais 
»  pour  la  fcene  :  te  voilà  devenu  l'un 
»  de  fes  héros. 

»  Tu  fais  fouffrir  &c  mourir  ;  tu  fais 
»  endurer  la  loi  de  la  nécelTitc  dans  les 
»  maux  phyfiques  ,  mais  tu  n'as  point 
»  encore  impofé  de  loix  aux  appétits 
»  de  ton  cœur  ,  &  c'eft  de  nos  affoc- 
»  tions  ,  bien  plus  que  de  nos  befoins  , 
»  que  naît  le  trouble  de  notre  vie.  Nos 
»  defirs  font  étendus  ,  notre  force  eft 
»  prefque  nulle.  L'homme  tient  par  fes 
»  vœux  à  mille  chofes  ,   &  par  lui- 

C  c  ii 
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»  même  il  ne  tient  à  rien  ,  pas  mcme 

»  à  l'a  propre  vie  ;  plus  il  augmente 

»  Tes  attachemens,  plus  il  multiplie  ies 

»  peines.  Tout  ne  tait  que  palier  fur 

»  la  terre  :  tout  ce  que  nous  aimons 

»  nous  échappera  tôt  ou  tard ,  &:  nous 

»  y  tenons  comme  s'il  cievoit  durer 

»  éternellement.  Quel  effroi  lur  le  l'eul 

»  Ibupçon  de  la  mort  de  Sophie  !  As- 

»  tu  donc  compté  qu'elle  vivroit  tou- 

»  jours  ?  Ne  meurt- il  perlonne  à  fon 

»  âge  ?  Elle  doit  mourir,  mon  enfant , 

»  S>c  peut  -  être  avant  toi.  Qui  lait  fi 

»  elle  cfl  vivante  à  préfent  même  ?  La 

»  nature  ne  t'avoit  alTervi  qu'à  une 

»  feule  mort  ;  tu  t'alîervis  à  une  fe- 

»  concle  ;  te  voilà  dans  le  cas  de  mou- 

»  rir  deux  fois. 

»  Ainfi  fournis  à  tes  pafîîons  déré- 
»  glces  ,  que  tu  vas  relier  à  plaindre  ! 
»  Toujours  des  privations  ,  toujours 
»  des  pcrt(^  ,  toujours  des  allarmes; 
»  tu  ne  jouiras  pas  même  de  ce  qui 
»  te  fera  laiffé.  La  crainte  de  tout  per- 
^>  dre  t'emoêchcra  de  rien  polleJer  j 
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»  pour  n'avoir  voulu  iiiivre  que  tes 
»  paffions  ,  jamais  tu  ne  les  pourras 
»  fatisfaire.  Tu  chercheras  toujours  le 
»  repos  ,  il  fuira  toujours  devant  toi  ; 
»  tu  leras  miférable  &c  tu  deviendras 
»  méchant  ;  &c  comment  pourrois-tu 
»  ne  pas  l'être  ,  n'ayant  de  loi  que  tes 
«  defirs  efFrénés  ?  Si  tu  ne  peux  fup- 
»  porter  des  privations  involontaires , 
»  comment  t'en  impoferas-tu  volon' 
»  tairement  ?  Comment  (auras-  tu  fa- 
»  cririer  le  penchant  au  devoir  ,  6c 
»  rcfifier  à  ton  cœur  pour  écouter  ta 
»  raifon  ?  Toi  qui  ne  veux  déjà  plus 
»  voir  celui  qui  t'apprendra  la  mort 
»  de  ta  maîtrç.ûe  ,  comment  verrois- 
»  tu  celui  qui  v*oudroit  te  l'ôter  vivan- 
»  te?  celui  qui  t'ol'eroiî  dire  ,  elle  eft 
»  morte  pour  toi  ,  la  vertu  te  fépare 
»  d'elle  ?  S'il  faut  vivre  avec  elle  quoi 
»  qu'il  arrive  ,  que  Sophie  foit  mariée 
»  ou  non  ,  que  tu  fois  libre  ou  ne  le 
M  fois  pas ,  qu'elle  t'aime  ou  te  haiïTe , 
»♦  qu'on  te  l'accorde  ou  qu'on  te  la 
H  rgfufe ,  n'importe  ,  tu  la  veux  ,  il  la 
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»  faut  polTéder  à  quelque  prix  que  ce 
»  foit.  Apprends  -  moi  donc  à  quel 
»  crime  s'arrête  celui  qui  n'a  de  loix 
»  que  les  vœux  de  Ton  cœur ,  &  ne  fait 
»  réfifter  à  rien  de  ce  qu'il  defire  ? 

»  Mon  enfant ,  il  n'y  a  point  de  bon- 
»  heur  fans  courage ,  ni  de  vertu  fans 
»  combat.  Le  mot  de  venu  vient  de 
»  force  ;  la  force  eft  la  baie  de  toirte 
»  vertu.  La  vertu  n'appartient  qu'à 
»  un  être  foible  par  fa  nature  &  fort 
»  par  fa  volonté  ;  c'efl:  en  cela  que 
»  conflue  le  mérite  de  l'homme  juile; 
»  &  quoique  nous  appellions  Dieu 
»  bon  ,  nous  ne  l'appelions  pas  ver- 
»  tueux  ,  parce  qu'il  n'a  pas  befoin 
»  d'effort  pour  bien  faire.  Pour  t'ex- 
»  pliquer  ce  mot  fi  profané  ,  j'ai  at- 
»  tendu  que  tu  fufTes  en  état  de  m'en- 
»  tendre.  Tant  que  la  vertu  ne  coûte 
»  rien  à  pratiquer  ,  on  a  peu  beloiii 
»  de  la  connoître.  Ce  befoin  vient 
»  quand  les  payions  s'éveillent  :  il  clt 
»  déjà  venu  pour  toi. 

»  En  t'élevant  dans  toute  la  ûm' 
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»  plicité  de  la  nature  ,  au  lieu  de  te 
»  prêcher  de  pénibles  devoirs,  je  t'ai 
»  garanti  des  vices  qui  rendent  ces 
>♦  devoirs  pénibles  ,  je  t'ai  moins  ren- 
»  du  le  menlbnge  odieux  qu'inutile  , 
»  je  t'ai  moins  appris  à  rendre  à  cha- 
»  cun  ce  qui  lui  appartient  qu'à  ne  te 
»  Toucier  que  de  ce  qui  qÛ  à  toi.  Je 
»  t'ai  fait  plutôt  bon  que  vertueux  : 
»  mais  celui  qui  n'eft  que  bon  ,  ne 
»  demeure  tel  qu'autant  qu'il  a  du 
»  plaifu-  à  l'être  :  la  bonté  fe  brife  èc 
»  périt  fous  le  choc  des  pafTions  hu- 
»  maines  ;  l'homme  qui  n'eft  que  bon  , 
»  n'efi  bon  que  pour  lui. 

>»  Qu'eft-ce  donc  que  l'homme  ver- 
»  tucuY  }  C'elî  celui  qui  Tait  vaincre 
»  les  altérions.  Car  alors  il  fuit  fa 
»  raifon  ,  fa  confcience  ,  il  fait  fon  dç- 
»  voir,  il  fe  tient  dans  l'ordre,  &  rien 
»  ne  l'en  peut  écarter.  Jufqu'ici  tu 
»  n'étois  libre  qu'en  apparence  ;  tu 
»  n'a  vois  que  la  liberté  précaire  d'un 
»  clclave  à  qui  l'on  n'a  rien  comman- 
»  dé.  Maintenant  fois  libre  en  eticti 
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»  apprends  à  devenir  ton  propre  maî- 
»  tre;  commande  à  ton  cœur,  ô  Emile! 
»  &  tu  feras  vertueux. 

»  Voilà  donc  un  rurre  apprentifTa- 
»  ge  à  faire  ,  &C  cet  anprcntifiage  eft 
»  plus  pénible  eue  le  premier  :  car  la 
»  nature  nous  délivre  des  maux  qu'elle 
yy  nous  impoie  ,  ou  nous  apprend  à  les 
»  fupportcr;  mais  elle  ne  nous  dit  rien 
»  pour  ceux  qui  nous  viennent  de 
»  nous  ;  elle  nous  abandonne  à  nous- 
»  mômes;  elle  nous  laifTe,  vidtimes  de 
»  nospafîîons,  fiiccomber  à  nos  vaines 
»  douleurs  ,  ôc  nous  glorifier  encore 
»  des  pleurs  dont  nous  aurions  dii 
>f  rougir. 

»  C'efl  ici  ta  première  pafîion.  C'efl 
»  la  feule  ,  peut-  être  ,  qui  foit  digne  de 
»  toi.  Si  tu  la  fais  régir  en  homme , 
»  elle  fera  la  dernière  ;  tu  fubjugueras 
»  toutes  les  autres  ,  &c  tu  n'obéiras 
»  qu'à  celle  de  la  vertu. 

»  Cette  palTion  n'eft  pas  criminelle, 
h  je  le  fais  bien  ;  elle  eft  aufli  pure  que 
if  les  anicsqui  lareflcntcnt.L'honncteté 

la 
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»  la  forma  ,  l'innocence  l'a  nourrie. 
w  Heureux  amans  !  Les  charmes  de  la 
V  vertu  ne  font  qu'ajouter  pour  vous  à 
)>>  ceux  de  l'amour  ;  &  le  doux  lien  qui 
»  vous  attend ,  n'efl:  pas  moins  le  prix 
»  de  votre  fagefTe ,  que  celui  de  votre 
n  attachement.  Mais  dis-moi ,  homme 
»  fmcere  ;  cette  pallion  li  pure  t'en  a-t- 
»  elle  moins  fubjugué  ?  T'en  es -tu 
»  moins  rendu  Tefclave ,  &  fi  dem.aiii 
»  elle  ceffoit  d'être  innocente ,  l'étouf- 
»>  ferois-tu  dès  demain  ?  C'efl  à  préfent 
»  le  moment  d'eiTayer  tes  forces  ;  il 
»  n'efl  plus  tems  quand  il  les  faut  em- 
»  ployer.  Ces  dangereux  eflais  doivent 
»  fe  faire  loin  du  péril.  On  ne  s'exerce 
»  point  au  combat  devant  l'ennemi  ; 
»  on  s'y  prépare  avant  la  guerre;  on 
»  s'y  préfente  déjà  tout  préparé. 

»  C'ell  une  erreur  de  diflinguer  les 
»  paflions  en  permifes  &:  défendues  , 
»  pour  fe  livrer  aux  premières  &  f© 
»  refufer  aux  autres.  Toutes  font  bon- 
»  nés  quand  on  en  relie  le  maître ,  tou- 
f>  tes  font  mauvaifes  quand  on  s'y  laiiT© 
Tome  JF,  Dd 
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>>  afTajettir.  Ce  qui  nous  efl  défendu 
»  par  la  nature ,  c'eft  d'étendre  nos  at- 
»  tachemens  plus  loin  que  nosforcesi 
»  ce  qui  nous  eft  défendu  par  la  raifon , 
»  c'eil:  de  vouloir  ce  que  nous  ne  pou- 
»  vons  obtenir  ;  ce  qui  nous  eft  défen- 
»  du  par  la  confcience  ,  n'ell:  pas  d'être 
>>  tentés ,  mais  de  nous  laiffer  vaincre 
»  aux  tentations.  11  ne  dépend  pas  de 
»  nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  des 
»  paflions  :  mais  il  dépend  de  nous  de 
»  régner  fur  elles.  Tous  les  fentimens 
»  que  nous  dominons  font  légitimes  , 
»  tous  ceux  qui  nous  dominent  font 
»  criminels.  Un  homme  n'eft  pas  cou- 
»  pable  d'aimer  la  femme  d'autrui ,  s'il 
»  tient  cette  paffion  malheureufe  affer- 
»  vie  à  la  loi  du  devoir  :  il  eft  coupa- 
»  ble  d'aimer  fa  propre  femme  au  point 
»  d'immoler  tout  à  cet  amour. 

»  N'attends  pas  de  moi  de  longs  pré- 
»  ceptes  de  morale  ,  je  n'en  ai  qu'un 
>i  fcul  à  te  donner  ,  Se  celui-là  com- 
»  prend  tous  les  autres.  Sois  homme  ; 
^  yetire  ton  coeur  dans  les  bornes  de  ti\ 
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h  condition.  Etudie  &:connois  ces  bot- 
»  nés  ;  quelque  étroites  qu'elles  foient, 
»  on  n'eil  point  malheureux  tant  qu'on 
♦>  s'y  renferme  :  on  ne  l'efl:  que  quand 
»  on  veut  les  paffer  ;  onl'eft  quand  , 
»  dans  Tes  delirs  infenfes ,  on  met  au 
»  rang  des  polTibles  ce  qui  ne  l'efl  pas  ; 
w  on  l'efl:  quand  on  oublie  fon  état 
»  d'homme  pour  s'en  forger  d'imagi- 
»  naires ,  defquels  on  retombe  toujours 
»  dans  le  fien.  Les  feuls  biens  dont  la 
»  privation  coûte ,  font  ceux  auxquels 
»  on  croit  avoir  droit.  L'évidente  im» 
»  polîibilité  de  les  obtenir  en  détache ,' 
»  les  fouhaits  fans  efpoir  ne  tourmen- 
»  tent  point.  Un  gueux  n'eft  point  tour- 
»  mente  du  defir  d'être  Roi ,  un  Roi  ne 
»  veut  être  Dieu  que  quand  il  croit 
»  n'être  plus  homme. 

»  Les  illufions  de  l'orgueil  font  la 
»  fource  de  nos  plus  grands  maux  :  mais 
»  la  contemplation  de  la  mifere  hu- 
»  maine  rend  le  fage  toujours  modéré. 
»  Il  fe  tient  à  fa  place ,  il  ne  s'agite- 
nt point  pour  en  fortir,  il  n'ufe  point 
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»  inutilement  fes  forces  pour  jouir  de 
»  ce  qu'il  ne  peut  conferver ,  &  les 
»  employant  toutes  à  bien  poiTéder  ce 
5>  qu'il  a,  il  eft  en  effet  plus  puiffant  Ôc 
»  plus  riche  de  tout  ce  qu'il  defire  de 
»  moins  que  nous.  Être  mortel  &  périi- 
»  fable,  irai-je  me  former  des  nœuds 
)»  éternels  fur  cette  terre ,  où  tout  chan- 
w  ge,  où  tout  paffe,  &  dont  je  difpa- 
»  roîtrai  demain  ?  O  Emile ,  ô  mon  fils , 
»  en  te  perdant  que  me  refteroit-il  de 
»  moi  ?  Et  pourtant  il  faut  que  j'appren- 
»  ne  à  te  perdre  :  car  qui  fait  quand 
>>  tu  me  feras  ôté  ? 

»  Veux-tu  donc  vivre  heureux  &  fa- 
5>  ge  ?  N'attache  ton  cœur  qu'à  la  beau- 
»  té  qui  ne  périt  point  :  que  ta  condi- 
»  tion  borne  tes  defirs ,  que  tes  de- 
»  voirs  aillent  avant  tes  penchans  ; 
»  étends  la  loi  de  la  néceffité  aux  chofes 
»  morales  :  apprends  à  perdre  ce  qui 
»  peut  t'être  enlevé  ;  apprends  à  tout 
»  quitter  quand  la  vertu  l'ordonne  ,  à  te 
»  mettre  au-def\is  des  événemens ,  à 
n  détacher  ton  cœur  fans  qu'ils  le  dér 
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»  chlrent ,  à  être  courageux  dans  l'ad- 
»  verfité ,  afin  de  n'être  jamais  miféra- 
»  ble;  à  être  ferme  dans  ton  devoir, 
»  afin  de  n'être  jamais  criminel.  Alors 
»  tu  feras  heureux  malgré  la  fortune, 
»  &  fage  malgré  les  paliions.  Alors  tu 
»  trouveras  dans  la  polfelfion  même 
»  des  biens  fragiles ,  une  volupté  que 
»  rien  ne  pourra  troubler;  tu  les  pofié- 
^^  dcras  tans  qu'ils  te  poiTedent ,  &  tu 
>♦  ientîras  que  l'homme  à  qui  tout  échap- 
»  pe  ,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  fait  per- 
»  cJre.  Tu  n'auras  point  ,  il  eft  vrai  , 
»  l'illufîon  des  plaifirs  imaginaires;  tu 
î>>  n'auras  point  auffi  les  douleurs  qui  en 
»  lont  le  fruit.  Tu  gagneras  beaucoup 
>^  à  cet  échange  ,  car  ces  douleurs  font 
»  fréquentes  &  réelles ,  &  ces  plaifirs 
»  font  rares  6c  vains.  Vainqueur  de 
»  tant  d'opinions  trompeufes,  tu  le  fe- 
»  ras  encore  de  celle  qui  donne  un  fi 
»  grand  prix  à  la  vie.  Tu  pafieras  la 
»  tienne  fans  trouble  &  la  termineras 
»  fans  effroi  :  tu  t'e,n  détacheras  comme 
»  de  toutes  chofes.  Que  d'autres,  faifia 
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»  d'horreur,  penfent  en  la  quittant  cef- 
»  fer  d'être;  inftruit  de  Ton  néant,  tu 
»  croiras  commencer.  La  mort  eu  la  fin 
»  de  la  vie  du  méchant ,  &  le  commen- 
f>  cément  de  celle  du  jufte». 

Emile  m'écoute  avec  une  attention 
mêlée  d'inquiétude.  Il  craint  à  ce  pré- 
ambule quelque  conclufion  fmillre.  Il 
preiTent  qu'en  lui  montrant  la  néceflîté 
d'exercer  la  force  de  l'ame,  je  veux  le 
foumettre  à  ce  dur  exercice,  &  com- 
me un  bleffé  qui  frémit  en  voyant  ap- 
procher le  Chirurgien  ,  il  croit  déjà 
fentir  fur  fa  plaie  la  main  douloureufe, 
mais  falutaire,  qui  l'empêche  de  tom- 
ber en  corruption. 

Incertain,  troublé,  prefle  de  favoir 
où  j'en  veux  venir,  au  lieu  de  répondre, 
il  m'interroge,  mais  avec  crainte.  Que 
faut-il  faire,  me  dit-il ,  prefqu'cn  trem- 
blant ,  &  fans  ofer  lever  les  yeux  ?  Ce 
qu'il  faut  faire  ,  réponds  -  je  d'un  ton 
ferme  !  il  faut  quitter  Sophie.  Quq 
dites -vous,  s'écrie-t-il  avec  emporte- 
ment? Quitter  Sophie!  la  quitter,  la 
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tromper  ,  être  im  traître  ,  un  fourbe  ^ 
un  parjure  !  . . . .  Quoi.'  reprends- je,  en 
l'interrompant;  c'eft  de  moi  qu'Emile 
craint  d'apprendre  à  mériter  de  pareils 
noms?  Non,  continue -t- il  avec  la 
môme  impétuofiîé ,  ni  de  vous  ni  d'un 
autre  :  je  faurai,  malgré  vous,  confer- 
ver  votre  ouvrage ,  je  faurai  ne  les  pas 
mériter. 

Je  me  fuis  attendu  à  cette  première 
furie  :  je  la  laiffe  pafTer  fans  m'émou- 
voir.  Si  je  n'avois  pas  la  modération 
que  je  lui  prêche,  j'aurois  bonne  grâce 
à  la  lui  prêcher  !  Emile  meconnoîttrop 
pour  me  croire  capable  d'exiger  de  lui 
rien  qui  foit  mal,  &  il  fait  bien  qu'il 
feroit  mal  de  quitter  Sophie ,  dans  le 
fens  qu'il  donne  à  ce  mot.  II  attend  donc 
enfin  que  je  m'explique.  Alors  je  re- 
prends mon  difcours. 

«  Croyez-vous  ,  cher  Emile  ,  qu'un 
»  homme,  en  quelque  fituation  qu'il fe 
»  trouve,  pulffe  être  plus  heureux  que 
»  vous  l'êtes  depuis  trois  mois  ?  Si  vous 
w  le  croyez,  détrompez- vous.  Avant 
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»  dégoûter  les  plaifirs  de  la  vie,  vous 
»  en  avez  épuifé  le  bonheur.  Il  n'y  a 
»  rien  au  -  delà  de  ce  que  vous  avez 
»  fenti.  La  félicité  des  fens  eft  pafiagere. 
»  L'état  habituel  du  cœur  y  perd  tou- 
»  jours.  Vous  avez  plus  joui  par  refpé- 
»  rance,  que  vous  ne  jouirez  jamais  en 
»  réalité.  L'imagination  qui  pare  ce 
»  qu'on  defire,  l'abandonne  dans  la  pol- 
»  fefîion.  Hors  le  ieul  être  exillant  par 
f>  lui-môme  ,  il  n'y  a  rien  de  beau  que 
»  ce  qui  n'eft  pas.  Si  cet  état  eût  pu  du- 
^>rer  toujours,  vous  auriez  trouvé  le 
»  bonheur  fuprême.  Mais  tout  ce  qui 
»  tient  à  l'homme  fe  fent  de  Ta  cadu- 
»  cité  ;  tout  eft  fini ,  tout  eft  pafTager 
»  dans  la  vie  humaine,  &  quand  l'état 
»  qui  nous  rend  heureux  dureroit  fans 
Mccffe,  l'habitude  d'en  jouir  nous  en 
»  ôteroit  le  goût.  Si  rien  ne  change  au- 
»  dehors  ,  le  cœur  change  ;  le  bonheur 
»  nous  quitte ,  ou  nous  le  quittons. 

»  Le tems que  vous  ne  mefuricz  pas, 
»  s'écouloit  durant  votre  délire.  L'été 
»  finit,  l'hiver  s'approche.  Quand  nous 
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M  pourrions  continuer  nos  courfes  dans 
»  une  faifon  li  rude ,  on  ne  le  foufFriroit 
»  jamais.  Il  faudroitbien  jmalgrénous, 
»  changer  de  manière  de  vivre  ;  celle- 
»  ci  ne  peut  plus  durer.  Je  vois  dans 
M  vos  yeux  impatiens  que  cette  difîi- 
»  culte  ne  vous  embarrafie  guère  :  l'a- 
»  veu  de  Sophie  &  vos  propres  defirs 
,  »  vous  fus^erent  un  moyen  facile  d'é- 
'  «  viter  la  neige,  &  de  n'avoir  plus  de 
»  voyage  à  faire  pour  l'aller  voir.  L'cx- 
n  pédient  ell  commode  fans  doute  ; 
»  mais  le  printems  venu,  la  neige  fond 
»  ôi  le  mariage  refte  ;  il  y  faut  penfei' 
»  pour  toutes  les  faifons. 

»  Vous  voulez  époufer  Sophie ,  & 
»  il  n'y  a  pas  cinq  mois  que  vous  la 
»  connoiflezi  Vous  voulez  l'époufer, 
»  non  parce  qu'elle  vous  convient,  mais 
»  parce  qu'elle  vous  plaît;  comme  fi 
»  l'amour  ne  fe  trompoit  jamais  fur 
M  les  convenances  ,  &  que  ceux  qui 
«commencent  par  s'aimer  ne  finiflent 
\  »  jamais  par  fe  haïr.  Elle  eft  vertueu- 
»  fe  ,  je  le  fais;  mais  en  eft- ce  aflez^ 
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»  fuffit-il  d'ctre  honnêtes  gens  pour  fe 
»  convenir?  Ce  n'eft  pas  fa  vertu  que 
»  je  mets  en  doute ,  c'eft  Ton  caraâere. 
»  Celui  d'une  femme  fe  montre-t-il  en 
♦>  un  jour?  Savez-vous  en  combien  de 
»  fituations   il  faut   l'avoir  vue  pour 
»  connoître  à  fond  fon  humeur  ?  Qua- 
»  tre  mois  d'attachement  vous  rcpon- 
»  dent -ils  de  toute  la  vie?   Peut-être 
»  deux  mois  d'abfence  vous  feront-ils 
»>  oublier  d'elle  ;  peut  -  être  un  autre 
»  n'attend -il  que  votre   éloignement 
»  pour  vous  effacer  de  fon  cœur  ;  peut- 
»  être  à  votre  retour  la  trouverez-vous 
»  aufîl   indifférente  que    vous    l'avez. 
»  trouvée  fenfible  jufqu'à  préfent.  Les 
»  fentimens    ne    dépendent    pas    des 
»  principes ,  elle  peut  refier  fort  hon- 
»  nête ,  &  ceffer  de  vous  aimer.  Elle 
»  fera  confiante  &  fidelle ,  je  panche 
»  à  le  croire  ;  mais  qui  vous  répond 
»  d'elle  &   qui  lui  répond  de  vous  , 
»  tant  que  vous  ne  vous  êtes  point  mis 
»  à  l'épreuve  ?   Attendrez  -  vous  pour 
»  cette  épreuve,  qu'elle  vous  devienne 
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*♦)  inutile  ?  Attendrez-vous  pour  vous 

»  connoître  ,  que  vous  ne  puifliez  plus 

»  vous  féparer  ? 

»  Sophie  n'a  pas  dix -huit  ans,  à 

»  peine  en  pafTez  -  vous  vingt  -  deux  ; 

»  cet  âge  eft  celui  de  l'amour  ,  mais 

»  non  celui  du  mariage.  Quel  père  &C 

y*  quelle  mère  de  famille  !  Eh  pour  fa- 

»  voir  élever  des  enfans  ,  attendez  au 

»  moins  de  celTer  de  l'être  !  Savez- 

»  vous  à  combien  de  jeunes  perfonnes 

»  les  fatigues  de  la  groflefle  fupportées 

»  avant  1  âge  ont  afFoibli  la  conftitu- 

»  tion ,  ruiné  la  fanté  ,  abrégé  la  vie  ? 

»  Savez  -  vous  combien  d'enfans  font 

»  reftés  languifTans  &  foibles ,  faute 

»  d'avoir  été  nourris  dans  un  corps 

»  affez  formé  ?  Quand  la  mère  £c  l'en- 

»  fant  croiffent  à  la  fois  ,  &  que  la 

»  fubftance  nécelTairc  à  l'accroiffement 

y>  de  chacun  des  deux  fe  partage ,  ni 

»  l'un  ni  l'autre  n'a  ce  que  lui  defti- 

»  noit  la  nature  :  comment  fe  peut-il 

»  que  tous  deux  n'en  fouffrent  pas  ? 

»  Ou  je  connois  fort  mal  Emile  ,  oii  il 
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»  aimera  mieux  avoir  une  femme  & 
»  des  entans  rcbuftes  ,  que  cîe  conten- 
»'  ter  fon  impatience  aux  dépens  de 
»  leur  vie  &  de  leur  fanté. 

«'Parlons  de  vous.    En  afpirant  à 

»  l'état  d'époux  &  de  père,  en  avez- 

>♦  vous  bien  médité  les  devoirs  ?•   En 

»  devenant  chef  de  famille,  vous  allez 

»  devenir  membre  de  l'Etat ,  &  qu'.ell- 

»  ce  qu'être  membre  de  l'Etat ,  le  fa- 

»  vez-vous  ?  favez-vous  ce  que  c'efl 

»  que  gouvernement  ,  loix ,  patrie  ? 

»  Savez-vous  à  quel  prix  il  vous  eft 

>f  permis  de  vivre ,  &  pour  qui  vous 

»  devez  mourir  ?  Vous  croyez  avoir 

»  tout  appris  ,  &  vous  ne  favez  rien 

»  encore.  Avant  de  prendre  une  place 

»  dans   l'ordre  civil ,    apprenez  à  le 

»  connoître  &.  à  l'avoir  quel  rang  vous 

»  y  convient. 

»  Emile  ,  il  faut  quitter  Sophie  ;  je 
»  ne  dis  pas  l'abandonner  :  i\  vous  en 
»  étiez  capable,  elle  fcroit  trop  heu- 
»  reufe  de  ne  vous  avoir  point  cpou- 
t*  (é  ;  il  la  faut  quitter  pour  revenir 
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*  (ligne  d'elle.  Ne  foyez  pas  affez  vain 
»  pour  croire  déjà  la  mériter.  O  corn- 
»  bien  il  vous  refle  à  faire  !  Venez 
»  remplir  cette  noble  tâche  ;  venez 
»  apprendre  à  fupporter  l'abfence  ; 
»  venez  gagner  le  prix  de  la  fidélité , 
»  afin  qu'à  votre  retour  vous  puifTiez 
»  vous  honorer  de  quelque  choie  au- 
»  près  d'elle ,  &  demander  fa  main , 
»  non  comme  une  grâce  ,  mais  com- 
»  me  une  récompenfe  ». 

Non  encore  exercé  à  lutter  contre 
lui-même  ,  non  encore  accoutumé  à 
defirer  une  chofe  &  à  en  vouloir  une 
autre ,  le  jeune  homme  ne  fe  rend  pas  ; 
il  réfîfte  ,  il  difpute.  Pourquoi  fe  re- 
fuferoit-il  au  bonheur  qui  l'attend  ?  Ne 
ieroit-ce  pas  dédaigner  la  main  qui  lui 
eft  offerte  que  de  tarder  à  l'accepter? 
Qu'eft-il  befoin  de  s'éloigner  d'elle 
pour  s'inflruire  de  ce  qu'il  doit  favoir  ? 
Et  quand  Cela,  feroit  néceffaire  ,  pour- 
quoi ne  lui  laifferoit  -  il  pas  dans  des 
nœuds  indiffolubles  le  gage  affuré  de 
fon  retour  ?  Qu'il  foit  fon  époux ,  ôf 
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il  efl  prêt  à  me  fiiivre  ;  qu'ils  foienf 
unis,  &  il  la  quitte  fans  crainte..  .  , 
Vous  unir  pour  vous  quitter  ,  cher 
Emile  ,  quelle  contradidlion  !  Il  efl 
beau  qu'un  amant  puifTe  vivre  fans  fa 
maîtrefle ,  mais  un  mari  ne  doit  jamais 
quitter  fa  femme  fans  nécefTitc.  Pour 
guérir  vos  fcrupules  ,  je  vois  que  vos 
délais  doivent  être  involontaires  :  il 
faut  que  vous  puiffiez  dire  à  Sophie 
que  vous  la  quittez  malgré  vous.  Hé 
bien  ,  foyez  content ,  &  puifque  vous 
n'obéiifez  pas  à  la  raifon  ,  reconnoiffez 
un  autre  maître.  Vous  n'avez  pas  ou- 
blié l'engagement  que  vous  avez  pris 
avec  moi.  Emile,  il  faut  quitter  So- 
phie :  je  le  veux. 

A  ce  mot  il  baiffe  la  tête ,  fe  tait ,' 
rêve  un  moment ,  &  puis  me  regardant 
avec  affuranee  ,  il  me  dit  ;  quand  par- 
tons-nous? Dans  huit  jours,  lui  dis-je; 
il  faut  préparer  Sophie  à  ce  départ. 
Les  femmes  font  plus  foibles  ,  on  leur 
doit  des  ménagemcns,  &  cette  abfence 
n'étant  pas  ua  devoir  pour  elle,  com- 
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me  pour  vous ,  il  lui  efl  permis  de  la 
fupporter  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  de  prolon- 
ger jufqu'à  la  réparation  de  mes  jeunes 
gens  le  journal  de  leurs  amours  ;  mais 
î'abufe  depuis  long-tems  de  l'indulgen- 
ce des  Leûeurs  :  abrégeons  pour  finir 
une  fois.    Emile  ofera-t-il  porter  aux 
pieds  de  fa  maîtreffe  la  même  aiTu- 
rance  qu'il  vient  de  montrer  à  fon  ami  ? 
Pour  moi,  je  le  crois  ;  c'éil  de  la  vérité 
même  de  fon  ^amour  qu'il  doit  tirer 
cette  affurance.  Il  feroit  plus  confus  de- 
vant elle  ,  s'il  lui  en  coùtoit  moins  de 
la  quitter;  il  la  quitteroiten  coupable, 
&  ce   rôle  efl  toujours  embarraffant 
pour  un  cœur  honnête.  Mais  plus  le 
facrifîce  lui  coûte,  plus  il  s'en  honore 
aux  yeux  de  celle  qui  le  lui  rend  pé- 
nible. Il  n'a  pas  peur  qu'elle  prenne  le 
change  fur  le  motif  qui  le  détermine. 
11  femble  lui  dire  à  chaque  regard  :  ô 
Sophie  I   lis  dans  mon  cœur  ,  &  fois 
fidellc  ;  tu  n'as  pas  un  amant  fans  vertu. 
La  fîere  Sophie  ^  de  fon  côté ,  tâche 
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de  fiipporter  avec  dignité  le  coup  im- 
prévu qui  la  frappe.  Elle  s'efforce  d'y 
paroître  infenfible  ;  mais  comme  elle 
n'a  pas  ,  ainfi  qu'Emile  ,  l'honneur  du 
combat  &  de  la  vicloire  ,  fa  fermeté 
fefoutient  moins.  Elle  pleure  ,  elle  gé- 
mit en  dépit  d'elle ,  &:  la  frayeur  d'ê- 
tre oubliée  ,  aigrit  la  douleur  de  la 
réparation.  Ce  n'eft  pas  devant  fon 
amant  qu'elle  pleure  ,  ce  n'eft  pas  à  lui 
qu'elle  montre  fes  frayeurs  ;  elle  étouf- 
feroit  plutôt,  que  de  laifier  échaperun 
foupir  en  fa  préfence;  c'efl:  moi  qui  re- 
çois {qs  plaintes  ,  qui  vois  fcs  larmes  , 
qu'elle  affeâre  de  prendre  pour  confi- 
dent. Les  femmes  font  adroites  &  fa- 
vent  fe  déguifer  :  plus  elle  murmure 
en  fecret  contre  ma  tyrannie  ,  plus  elle 
eft  attentive  à  me  flatter  ;  elle  fent  que 
fon  fort  ell  dans  mes  mains. 

Je  la  confole ,  je  la  rafTure  ,  je  lui 
réponds  de  fon  amant  ,  ou  plutôt  de 
fon  époux  :  qu'elle  lui  garde  la  même 
fidélité  qu'il  aura  pour  elle  ,  &  dans 
deux  ans  il  le  fera ,  je  le  jure.    Elle 

m'eûime' 
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m'eftime  affez  pour  croire  que  Je  ne 
veux  pas  la  tromper.  Je  fuis  garant  de 
chacun  des  deux  envers  l'autre.  Leurs 
cœurs  ,  leur  vertu ,  ma  probité  ,  la 
confiance  de  leurs  parens ,  tout  les  raf- 
fure  ;  mais  que  fert  la  raifon  contre  la 
foibleiïe  ?  Ils  fe  féparent  comme  s'ils  ne 
dévoient  plus  fe  voir. 

C'eft  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les 
regrets  d'Eucharis  ,  &  fe  croit  réelle- 
ment à  fa  place.  Ne  laiiTons  point  du- 
rant l'abfence  réveiller  ces  fantafques 
amours.  Sophie  ,  lui  dis-je  un  jour  , 
faites  avec  Emile  un  échange  de  livres. 
Donnez  -  lui  votre  Télémaque  ,  afin 
qu'il  apprenne  à  lui  refTembler  ,  ôc 
qu'il  vous  donne  le  Spedateur ,  dont 
vous  aimez  la  lefture.  Etudiez -y  les 
devoirs  des  honnêtes  fem.mes ,  &  fon- 
gez  que  dans  deux  ans  ces  devoirs  fe- 
ront les  vôtres.  Cet  échange  plaît  à 
tous  deux  ,  ôc  leur  donne  de  la  con- 
fiance. Enfin  vient  le  trifle  jour,  il  faut 
fe  féparer. 

Le  digne  père  de  Sophie ,  avec  lequel 
Tome  IF,  E  e 
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j'ai  tout  concerté  ,  m'embrafTe  en  re- 
cevant mes  adieux  ;  puis  me  prenant 
à  part ,  il  me  dit  ces  mots  d'un  ton  gra- 
ve &  d'un  accent  un  peu  appuyé.  «  J'ai 
»  tout  fait  pour  vous  complaire  ;  je 
»  fa  vois  que  je  traitois  avec  un  homme 
»  d'honneur  :  il  ne  me  refte  qu'un  mot 
»  à  vous  dire.  Souvenez-vous  que  vo- 
»  tre  élevé  a  figné  fon  contrat  de  ma- 
»  riage  fur  la  bouche  de  ma  fille  ». 

Quelle  différence  dans  la  contenance 
des  deux  amans  ?  Emile  impétueux  , 
ardent ,  agité,  hors  de  lui ,  pouffe  des 
cris ,  verfe  des  torrens  de  pleurs  fur  les 
irains  du  père  ,  de  la  mère ,  de  la  fille  , 
embraffe  en  fanglotant  tous  les  gens 
de  la  maifon ,  &  répète  mille  fois  les 
mêmes  chofes  avec  un  défordre  qui 
feroit  rire  en  toute  autre  occafion.  So- 
phie morne,  pâle  ,  l'œil  éteint ,  le  re- 
gard fombre  ,  refle  en  repos  ,  ne  dit 
rien ,  ne  pleure  point  ,  ne  voit  per- 
fonne,  pas  même  Emile.  Il  a  beau  lui 
prendre  les  mains  ,  la  preffcr  dans  (es 
j?ras  i  elle  refle  immobile ,  infenlible 
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à  (es  pleurs  ,  à  fes  carcfTes  ,  à  tout  ce 
qu'il  fait  ;  il  eit  déjà  parti  pour  elle. 
Combien  cet  objet  eil:  plus  touchant 
que  la  plainte  importune  &  les  regrets 
bruyans  de  fon  amant  !  Il  le  voit  ,  ii 
le  fent,  il  en  efl:  navré  :  je  l'entraîne 
avec  peine  :  fi  je  le  laifle  encore  un 
moment  ,  il  ne  voudra  plus  partir.  Je 
fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette 
trifte  image.  Si  jamais  il  eft  tçntc  d'ou- 
blier ce  qu'il  doit  à  Sophie ,  en  la  lui 
rappellant  telle  qu'il  la  vit  au  moment 
de  fon  départ  ,  il  faudra  qu'il  ait  le 
cœur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramené  pas 
à  elle. 


* 
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DES    VOYAGES. 

ON  demande  s'il  efl  bon  que  les 
jeunes  gens  voyagent  ,  &  l'on 
dirpute  beaucoup  là-deiTus.  Si  l'on  pro- 
pofoit  autrement  la  queftion  ,  &  qu'on 
demandât  s'il  efl  bon  que  les  hommes 
aient  voyagé  ,  peut  -  être  ne  difpute- 
roit-on  pas  tant. 

L'abus  des  livres  tue  la  fcience. 
Croyant  favoir  ce  qu'on  a  lu  ,  on  fe 
croit  diipenfé  de  l'apprendre.  Trop  de 
lefture  ne  fert  qu'à  faire  de  préfomp- 
tueux  ignorans.  De  tous  les  fiecles  de 
littérature ,  il  n'y  en  a  point  eu  oii  l'on 
lut  tant  que  dans  celui-ci,  &  point  où 
l'on  fut  moins  favant  :  de  tous  \cs  pays 
de  l'Europe ,  il  n'y  en  a  point  où  l'on 
imprime  tant  d'hiiloires  ,  de  relations  , 
de  voyages  ,  qu'en  France  ,  &  point 
où  l'on  connoifl'e  moins  le  génie  &  les 
mœurs  des  autres  Nations.  Tant  de  li- 
vres nous  font  négliger  le  livre  du 
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monde  ,  ou  {i  nous  y  lifons  encore  ^ 
chacun  s'en  tient  à  fon  feuillet.  Quand 
le  mot  peut-on  être  Perfan  me  feroit  in- 
connu ,  je  devinerois  ,  à  l'entendre  di- 
re ,  qu'il  vient  du  pays  où  les  préju- 
gés nationaux  font  le  plus  en  règne  , 
&  du  fexe  qui  les  propage  le  plus. 

Un  Parifien  croit  connoître  les  hom- 
mes &  ne  connoît  que  les  François  ; 
dans  fa  ville ,  toujours  pleine  d'étran- 
gers ,  il  regarde  chaque  étranger  com- 
me un  phénomène  extraordinaire  qui 
n'a  rien  d'égal  dans  le  refle  de  l'Uni- 
vers. Il  faut  avoir  vu  de  près  les  Bour- 
geois de  cette  grande  ville  ,  il  faut 
avoir  vécu  chez  eux  pour  croire  qu'a- 
vec tant  d'efprit  on  puifle  être  aufîî 
flupides.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  eft 
que  chacun  d'eux  a  lu  dix  fois ,  peut- 
être  ,  la  defcription  du  pays  dont  un  ha- 
bitant va  fi  fort  l'émerveiller. 

C'eft  trop  d'avoir  à  percer  à  la  fois 
les  préjugés  des  Auteurs  &  les  nôtres 
pour  arriver  à  la  vérité.  J'ai  pafle  ma 
\ie  à  lire  des  relations  d\e  voyages , 
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&  je  n'en  ai  jamais  trouvé  deux  quî 
m'aient  donné  la  même  idée  du  même 
peuple.  En  comparant  le  peu  que  je 
pouvois  obferver  avec  ce  que  j'avois 
lu ,  j'ai  fini  par  laifler  là  les  Voyageurs , 
&  regretter  le  tems  que  j'avois  donné 
pour  m'inflruire  à  leur  ledlure  ,  bien 
convaincu  qu'en  fait  d'obfervations  de 
toute  efpece  il  ne  faut  pas  lire ,  il  faut 
voir.  Cela  feroit  vrai  dans  cette  occa- 
fion ,  quand  tous  les  Voyageurs  feroient 
fmceres ,  qu'ils  ne  diroient  que  ce  qu'ils 
ont  vu  ou  ce  qu'ils  croient ,  Sz  qu'ils 
ne  déguiferoient  la  vérité  que  par  les 
fauffes  couleurs  qu'elle  prend  à  leurs 
yeux.  Que  doit-ce  être  quand  il  la  faut 
démêler  encore  à  travers  leurs  men- 
fonges  &  leur  mauvaife  foi  ? 

Laifî'ons  donc  la  reffource  des  livres 
qu'on  nous  vante  ,  à  ceux  qui  font 
faits  pour  s'en  contenter.  Elle  eft  bonne, 
ainfi  que  l'art  de  Raimond  Lulle  ,  pour 
apprendre  à  babiller  de  ce  qu'on  ne 
fait  point.  Elle  eft  bonne  pour  dreflcr 
^es  Platons  de  quinze  ans  à  philofo- 
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plier  dans  des  cercles  ,  &  à  inftruire 
une  compagnie  des  ufages  de  l'Egypte 
&  des  Indes  ,  fur  la  foi  de  Paul-Lucas 
ou  de  Tavernier. 

Je  tiens  pour  maxime  inconteftable 
que  quiconque  n'a  vu  qu'un  peuple , 
au  lieu  de  connoître  les  hommes  ne 
connoît  que  les  gens  avec  lefquels  il  a 
vécu.  Voici  donc  encore  une  autre  ma- 
nière de  pofer  la  même  queflion  des 
voyages.  Suffit- il  qu'un  homme  bien 
élevé  ne  connoifle  que  (es  compatrio- 
tes ,  ou  s'il  lui  importe  de  connoître  les 
hommes  en  général  ?  Il  ne  refte  plus  ici 
ni  difpute  ni  doute.  Voyez  combien  la 
folution  d'une  queftion  difficile  dépend 
quelquefois  de  la  manière  de  la  pofer  1 

Mais  pour  étudier  les  hommes  faut- 
il  parcourir  la  terre  entière  ?  Faut-i! 
aller  au  Japon  obferver  les  Européens  ? 
Pour  connoître  l'efpece  faut- il  connoî- 
tre tous  les  individus  ?  Non  ,  il  y  a 
des  hommes  qui  fe  reflemblent  fi  fort 
que  ce  n'ell  pas  la  peine  de  les  étudier 
féparément.  Qui  a  vu  dix  François  les 


33^  Emile 

a  tous  vus  ;  quoiqu'on  n'en  puifle  pas 
dire  autant  des  Anglois  &  de  quelques 
autres  peuples ,  il  eu.  pourtant  certain 
que  chaque  nation  a  fon  caractère  pro- 
pre &  Ipécifîque  qui  (c  tire  par  induc- 
tion ,  non  de  i'obfervation  d'un  feul 
de  fes  membres  ,  mais  de  plufieurs. 
Celui  qui  a  comparé  dix  peuples  con- 
noît  les  hommes  ,  comme  celui  qui  a 
vu  dix  François  connoît  les  François. 

Il  ne  fuffit  pas  ,  pour  s'indruire,  de 
courir  les  pays  ;  il  faut  l'avoir  voyager. 
Pour  obferver  il  faut  avoir  des  yeux , 
&  les  tourner  vers  l'objet  qu'on  veut 
connoître.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  que 
les  voyages  inllruifent  encore  moins 
que  les  livres  ;  parce  qu'ils  ignorent 
l'art  de  penfer  ,  que  dans  la  ledure 
leur  efprit  eft  au  moins  guidé  par  l'Au- 
teur, &  que  dans  leurs  voyages,  ils  ne 
favent  rien  voir  d'eux-mêmes.  D'au- 
tres ne  s'inftruifent  point  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  s'inliruire.  Leur  objet 
eft  fi  différent  que  celui-là  ne  les  frappe 
guère  ;  c'efl  grand  hazard  fi  l'on  voit 

exa^ement 
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fexa£ï:ement  ce  qu'on  ne  fe  foucie  point 
de  regarder.  De  tous  les  peuples  du 
monde  le  François  eft  celui  qui  voyage 
le  plus  ;  mais  plein  de  (qs  ufages  ,  il 
confond  tout  ce  qui  n'y  reflemble  pas. 
Il  y  a  des  François  dans  tous  les  coins 
du  monde.  Il  n'y  a  point  de  pays  où 
l'on  trouve  plus  de  gens  qui  aient  voya- 
gé qu'on  en  trouve  en  France.  Avec 
cela  pourtant ,  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  celui  qui  en  voit  le  plus  les 
connoît  le  moins.  L'Anglois  voyage 
auïïi  ,  mais  d'une  autre  manière  ;  il 
faut  que  ces  deux  Peuples  foient  con- 
traires en  tout.  La  Nobleffe  Angloife 
voyage ,  la  Nobleffe  Françoife  ne  voya- 
ge point  :  le  Peuple  François  voyage  , 
le  Peuple  Anglois  ne  voyage  point. 
Cette  différence  me  paroît  honorable 
au  dernier.  Les  François  ont  prefque 
toujours  quelque  vue  d'intérêt  dans 
leurs  voyages  :  mais  les  Anglois  nç 
vont  point  chercher  fortune  chez  les 
autres  Nations ,  fi  ce  n'eff  par  le  com- 
merce ,  &  les  mains  pleines  ;  quand 
Tome  ir,  F  f 
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ils  y  voyagent ,  c'efl  pour  y  verfef 
leur  argent ,  non  pour  vivre  d'induf- 
trie  ;  ils  font  trop  fiers  pour  aller  ram- 
per hors  de  chez  eux.  Cela  fait  auiîi 
qu'ils  s'inftruifent  mieux  chez  l'étran- 
ger que  ne  font  les  François ,  qui  ont 
un  tout  autre  objet  en  tête.  Les  An- 
•glois  ont  pourtant  aufîi  leurs  préjugés 
nationaux  ;  ils  en  ont  même  plus  que 
perfonne  ;  mais  ces  préjugés  tiennent 
moins  à  l'ignorance  qu'à  la  paflîon. 
L'Anglois  a  les  préjugés  de  l'orgueil , 
&  le  François  ceux  de  la  vanité. 

Comme  les  Peuples  les  moins  culti- 
vés font  généralement  les  plus  fages  , 
ceux  qui  voyagent  le  moins  ,  voyagent 
le  mieux  ;  parce  qu'étant  moins  avancés 
que  nous  dans  nos  recherches  frivoles, 
&:  moins  occupés  des  objets  de  notre 
vaine  curiofité ,  ils  donnent  toute  leur 
attention  à  ce  qui  efl  véritablement 
utile.  Je  ne  connois  guère  que  les  Efpa- 
gnols  qui  voyagent  de  cette  manière. 
Tandis  qu'un  François  court  chez  les 
Artiftes  d'un  pays ,  qu'un  Anglois  en 
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fait  deffiner  quelque  antique  ,  &  qu'un 
Allemand  porte  ion  album  chez  tous  les 
Savans,  l'Efpagnol  étudie  en  filence  le 
gouvernement,  les  mœurs,  la  police,  ÔC 
il  eil  le  feul  des  quatre  qui  de  retour 
chez  lui ,  rapporte  de  ce  qu'il  a  vu  quel- 
que remarque  utile  à  fon  pays. 

Les  Anciens  voyageoient  peu  ,  li- 
foient  peu,  faifoient  peu  de  livres ,  & 
pourtant  on  voit  dans  ceux  qui  nous  ref- 
tent  d'eux ,  qu'ils  s'obfervoient  mieux 
les  uns  les  autres  que  nous  n'obfervons 
nos  contemporains.  Sans  remonter  aux 
écrits  d'Homère  ,  le  feul  Poëte  qui 
nous  tranfporte  dans  les  pays  qu'il  dé- 
crit ,  on  ne  peut  refufer  à  Hérodote 
l'honneur  d'avoir  peint  les  mœurs  dan* 
fon  Hiftoire  ,  quoiqu'elle  foit  plus  en 
narrations  qu'en  réflexions ,  mieux  que 
ne  font  tous  nos  Hiftoriens  ,  en  char- 
geant leurs  livres  de  portraits  &  de  ca- 
raderes.  Tacite  a  mieux  décrit  les  Ger- 
mains de  fon  tems  qu'aucun  Ecrivain 
n'a  décrit  les  Allemands  d'aujourd'hui. 
Inconteflablement  ceux  qui  font  veries 
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dans  l'Hiftoire  ancienne  connoiiTent 
mieux  les  Grecs ,  les  Carthaginois,  les 
Romains  ,  les  Gaulois  ,  les  Perfes  , 
qu'aucun  Peuple  de  nos  jours  ne  con- 
noît  fcs  voifins. 

Il  faut  avouer  aufîî  ,  que  les  carac- 
tères originaux  des  Peuples  s'effaçant 
de  jour  en  jour,  deviennent  en  même 
raifon  plus  difficiles  à  faifir.  A  mefure 
que  les  races  fe  mêlent,  &  que  les  Peu- 
ples fe  confondent ,  on  voitpeu-à-peii 
difparoître  ces  différences  nationales 
qui  frappoient  jadis  au  premier  coup 
d'œil.  Autrefois  chaque  Nation  relloit 
plus  renfermée  en  elle-même ,  il  y  a  voit 
moins  de  communications ,  moins  de 
voyages ,  moins  d'intérêts  communs  ou 
contraires  ,  moins  de  liaifons  politi- 
ques &  civiles  de  Peuple  à  Peuple  ; 
point  tant  de  ces  tracafferies  royales 
appellées  négociations  ,  point  d'Am- 
baffadeurs  ordinaires  ou  réfidens  con- 
tinuellement ;  les  grandes  navigations 
étoient  rares  ,  il  y  avoit  peu  de  com- 
merce éloigné ,  &c  le  peu  qu'il  y  en 
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avoit  été  fait  par  le  Prince  même  qui 
s'y  fervoit  d'étrangers  ,  ou  par  des  gens 
méprifés  qui  ne  donnoient  le  ton  à 
perfonne  ,  Se  ne  rapprochoien  point 
les  Nations.  Il  y  a  cent  fois  plus  de 
liaifon  maintenant  entre  l'Europe  dc 
l'Afie,  qu'il  n'y  en  avoit  jadis  entre  la 
Gaule  d>c  rEfpagne:  l'Europe  feule  étoit 
plus  éparfe  que  la  terre  entière  ne  l'eft 
aujourd'hui. 

Ajoutez  à  cela ,  que  les  anciens  Peu- 
ples fe  regardant  la  plupart  comme 
Autochtones  ,  ou  ori«;inaires  de  leur 
propre  pays  ,  l'occupoient  depuis  affez 
long-tems  ,  pour  avoir  perdu  la  mé- 
moire des  fiecles  reculés  où  leurs  Ancê- 
tres s'y  étoient  établis ,  &  pour  avoir 
laiffé  le  tems  au  climat  de  faire  fur  eux 
des  imprefîions  durables  ;  au  lieu  que 
parmi  nous  ,  après  les  invafions  des 
Romains  ,  les  récentes  émigrations  des 
Barbares  ont  tout  mêlé,  tout  confon- 
du. Les  François  d'aujourd'hui  ne 
font  plus  ces  grands  corps  blonds  & 
blancs  d'autrefois  ;  les  Grecs  ne  font 
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plus  ces  beaux  homnies  faits  pouf  (er-i 
vir  de  modèle  à  l'art  ;  la  figure  des 
Romains  eux-mêmes  a  changé  de  carac- 
tère ,  ainfi  que  leur  naturel  :  les  Per- 
fans  ,  originaires  de  Tartarie,  perdent 
chaque  jour  de  leur  laideur  primitive  , 
par  le  mélange  du  fang  Circafîien.  Les 
Européens  ne  font  plus  Gaulois ,  Ger- 
mains ,  Ibériens  ,  Allobroges  ;  ils  ne 
font  tous  que  des  Scithes  diverfement 
dégénérés  quant  à  la  figure  ,  &  encore 
plus  quant  aux  mœurs. 

Voilà  pourquoi  les  antiques  diflinc- 
tions  des  races  ,  hs  qualités  de  l'air  &c 
du  terroir  ,  marquoicnt  plus  fortement 
de  Peuple  à  Peuple  les  tempéramens  , 
les  figures  ,  les  mœurs  ,  les  caraderes, 
que  tout  cela  ne  peut  fe  marquer  de  nos 
jours  ,  où  l'inconflance  Européenne 
ne  laiffe  à  nulle  caufe  naturelle  le  tems 
de  faire  (es  imprcflions  ,  &  où  les  forêts 
abattues,  les  marais  deflechés  ,  la  terre 
plus  uniformément ,  quoique  pUis  mal 
cultivée  ,  ne  laifl'ent  plus  ,  même  au 
phyfique ,  la  m.cme  différence  de  terre  à 
terre ,  &  de  pays  à  pays. 
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Peut-être  avec  de  femblables  réfle- 
xions fe  prefTeroit-on  moins  de  tour- 
ner eu  ridicule  Hérodote ,  Ctéfias ,  Pli- 
ne, pour  avoir  repréfenté  les  habitans 
de  divers  pays  ,  avec  des  traits  origi- 
naux &  des  différences  marquées  que 
nous  ne  leur  voyons  plus.  Il  faudroit 
retrouver  les  mêmes  hommes  ,  pour 
reconnoître  en  eux  les  mêmes  fiaures; 
il  faudroit  que  rien  ne  les  eût  changés , 
pour  qu'ils  fuffent  refiés  les  mêmes.  Si 
nous  pouvions  confidérer  à  la  fois  tous 
les  hommes  qui  ont  été,  peut- on  dou- 
ter que  nous  ne  lestrouvafîions  plus  va- 
riés de  fiecle  à  fiecle ,  qu'on  ne  les  trou- 
ve aujourd'hui  de  Nation  à  Nation  ? 

En  même  tems  que  les  obfervations 
deviennent  plus  difîiciles,  elles  fe  font 
plus  néghgemment  &  plus  mal  ;  c'efl 
une  autre  raifon  du  peu  de  fuccès  de 
nos  recherches  dans  l'Hiiloire  naturelle 
du  genre  humain.  L'inflruûion  qu'on 
retire  des  voyages  fe  rapporte  à  l'objet 
qui  les  fait  entreprendre.  Quand  cet 
objet  efl  un  fyûême  de  Philofophie, 
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le  voyageur  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il 
veut  voir  :  quand  cet  objet  eft  l'intérêt, 
il  abforbe  toute  l'attention  de  ceux  qui 
s'y  livrent.  Le  Commerce  &  les  Arts , 
qui  mêlent  &  confondent  les  Peuples  , 
les  empêchent  auffi  de  s'étudier.  Quand 
ik  lavent  le  profit  qu'ils  peuvent  faire 
l'un  avec  l'autre  ,  qu'ont-ils  de  plus  à 
fa  voir  ? 

Il  eO:  utile  à  l'homme  de  connoître 
tous  les  lieux  où  l'on  peut  vivre  ,  afin 
de  choifir  enfuite  ceux  où  l'on  peut 
vivre  le  plus  commodément.  «Si  chacun 
le  fufiifoit  à  lui  -  même  ,  il  ne  lui  im- 
porteroit  de  connoître  que  le  pays  qui 
peut  le  nourrir.  Le  Sauvage  ,  qui  n'a 
befoin  de  perfonne ,  ôi  ne  convoite 
rien  au  monde  ,  ne  connoît  &  ne  cher- 
che à  connoître  d'autres  pays  que  le 
fien.  S'il  eft  forcé  de  s'étendre  pour  fub- 
fifter,  il  fuit  les  lieux  habités  par  les 
hommes  ;  il  n'en  veut  qu'aux  bêtes ,  & 
n'a  befoin  que  d'elles  pour  fe  nourrir. 
Mais  pour  nous  à  qui  la  vie  civile  eft 
néceffaire ,  &  qui  ne  pouvons  plus  nous 
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paffer  de  manger  des  hommes ,  l'inté- 
rêt de  chacun  de  nous  eft  de  fréquen- 
ter les  pays  011  l'on  en  trouve  le  plus. 
Voilà  pourquoi  tout  afflue  à  Rome  ,  à 
Paris ,  à  Londres.  C'eû  toujours  dans 
les  Capitales  que  le  fang  humain  fe 
vend  à  meilleur  marché.  Ainfi  l'on  ne 
connoît  que  les  grands  Peuples  ,  &  les 
grands  Peuples  fe  reffemblent  tous. 

Nous  avons,  dit-on  ,  des  Savans  qui 
voyagent  pour  s'inflruire  ;  c'eft  une  er- 
reur. Les  Savans  voyagent  par  intérêt 
comme  les  autres.  Les  Platons ,  les 
Pithagores ,  ne  fe  trouvent  plus ,  ou  s'il 
y  en  a  ,  c'efl  bien  loin  de  nous.  Nos 
Savans  ne  voyagent  que  par  ordre  de  la 
Cour  ;  on  les  dépêche ,  on  les  défraye  , 
on  les  paye  pour  voir  tel  ou  tel  objet, 
qui  ,  très  furement  n'eft  pas  un  objet 
nierai.  Ils  doivent  tout  leur  tems  à  cet 
objet  unique  ,  ils  font  trop  honnêtes 
gens  pour  voler  leur  argent.  Si  dans 
quelque  pays  que  ce  puilfe  être  ,  des 
curieux  voyagent  à  leurs  dépens  ,  ce 
n'eft  jamais  pour  étudier  les  hommes, 
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c'eft  pour  les  inftriiire.  Ce  n'efl  pas  de 
fcience  qu'ils  ont  befoin  ,  mais  d'oflen- 
tation.  Comment  apprendroient  -  iîs 
dans  leurs  voyages  à  lecouer  le  jOug  de 
l'opinion?  ils  ne  les  font  que  pour  elle. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
voyager  pour  voir  du  pays  ,  ou  pour 
voir  des  Peuples.  Le  premier  objet  eft 
toujours  celui  des  curieux,  l'autre  n'eft 
pour  eux  qu'acceflbire.Ce  doit  être  tout 
le  contraire  pour  celui  qui  veut  philo- 
fopher.  L'enfant  obferve  les  chofes ,  en 
attendant  qu'il  puifle  obferver  les  hom- 
mes.) L'homme  doit  commencer  par 
obferver  fes  femblables ,  &  puis  il  ob- 
ferve les  chofes  s'il  en  a  le  tems. 

C'efl  donc  m.al  raifonner  ,  que  de 
conclure  que  les  voyages  font  inutir- 
les  ,  de  ce  que  nous  voyageons  mal. 
Mais  l'utilité  des  voyages  reconnue  , 
s'enfuivratil  qu'ils  conviennent  à  tour 
le  monde?  Tant  s'en  faut;  ils  ne  con- 
viennent, au  contraire,  qu'à  très- peu 
de  gens  ;  ils  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  affez  fermes  fur  eux-mêmes. 
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f  oiir  écouter  les  leçons  de  l'erreur  fans 
fc  laliîer  féduire  ,  &  pour  voir  l'exem- 
ple du  vice  fans  fe  laifler  entraîner.  Les 
voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa  pen- 
te ,  &  achèvent  de  rendre  l'homme  bon 
ou  mauvais.  Quiconque  revient  de 
courir  le  monde ,  efl  ,  à  fon  retour , 
ce  qu'il  fera  toute  fa  vie  ;  il  en  revient 
plus  de  méchans  que  de  bons ,  parce 
qu'il  en  part  plus  d'enclins  au  mal 
qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés 
&  mal  conduits  ,  contraftent  dans  leurs 
voyages  tous  les  vices  des  Peuples  qu'ils 
fréquentent,  &  pas  une  des  vertus  ^ont 
ces  vices  font  mêlés  :  mais  ceux  qui 
font  heureufement  nés  ,  ceux  dont  on 
a  bien  cultivé  le  bon  naturel ,  &  qui 
voyagent  dans  le  vi'ai  deffein  de  s'inf- 
truirc  ,  reviennent ,  tous  meilleurs  8c 
plus  fages  qu'ils  n'étoient  partis.  Ainfi 
voyagera  mon  Emile  :  ainfi  avoit  voya- 
gé ce  jeune  homme  ,  digne  d'un  meil- 
leur fiecle  ,  dont  l'Europe  étonnée  ad- 
mira le  mérite  ,  qui  mourut  pour  fon 
Pays  à  la  fleur  de  ks  ans ,  mais  qui 
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méritoit  de  vivre  ,  &  dont  la  tombe  ^ 
ornée  de  Tes  feules  vertus  ,  attendoit 
pour  être  honorée  qu'une  main  étran- 
gère y  femât  des  fleurs. 

Tout  ce  qui  fe  fait  par  raifon ,  doit 
avoir  (es  règles.  Les  voyages  ,  pris 
comme  une  partie  de  l'éducation  ,  doi- 
vent avoir  les  leurs.  Voyager  pour 
voyager,  c'eft  errer  ,  être  vagabond; 
voyager  pour  s'inftruire  ,  efl  encore  un 
objet  trop  vague  :  i'inftruûion  qui  n'a 
pas  un  but  déterminé  ,  n'eft  rien.  Je 
voudrois  donner  au  jeune  homme  un 
intérêt  fenfible  à  s'inftruire ,  &  cet  in- 
térêt bien  choiii  fîxeroit  encore  la  na- 
ture de  l'inftrudion.  C'ell  toujours  la 
fuite  de  la  méthode  que  j'ai  tâché  de 
pratiquer. 

Or  ,  après  s'être  confidéré  par  fes 
rapports  phyfiques  avec  les  autres  êtres, 
par  fes  rapports  moraux  avec  les  autres 
hommes  ,  il  lui  refte  à  fe  confidérer 
par  fes  rapports  civils  avec  fes  conci- 
toyens. Il  faut  pour  cela ,  qu'il  com- 
mence par  étudier  la  nature  du  gouver- 
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nement  en  général ,  les  diverfes  for- 
mes de  gouvernement ,  &  enfin  le  gou- 
vernement particulier  fous  lequel  il  eft 
né,  pour  favoir  s'il  lui  convient  d'y 
vivre  :  car  par  un  droit  que  rien  ne 
peut  abroge.r,  chaque  homme  en  de- 
venant majeur  &  maître  de  lui-même, 
devient  maître  aufîi  de  renoncer  au 
contrat  par  lequel  il  tient  à  la  commu- 
nauté ,  en  quittant  le  pays  dans  lequel 
elle  efl  établie.  Ce  n'efl  que  par  le  fé- 
jour  qu'il  y  fait  après  l'âge  de  raifon , 
qu'il  efl  cenfé  confirmer  tacitement 
l'engagement  qu'ont  pris  (es  ancêtres. 
Il  acquiert  le  droit  de  renoncer  à  fa 
Patrie ,  comme  à  la  fuccefiion  de  fon 
père  :  encore ,  le  lieu  de  la  naifiance 
étant  un  don  de  la  nature,  cede-t-on 
du  iîen  en  y  renonçant.   Par  le  droit 

rigoureux  chaque  homme  refle  libre  à 
fes  rifques  en  quelque  lieu  qu'il  naifle , 
à  moins  qu'il  ne  fe  foumette  volontai- 
rement aux  loix,  pour  acquérir  le  droit 
d'en  être  protégé. 

Je  lui  dirois  donc  ,  par  exemple  ^ 
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jiifqu'lci  vous  avez  vécu  fous  ma  di- 
rection ,  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
gouverner  vous-même.  Mais  vous  ap- 
prochez de  l'âge  où  les  loix  vous  laif- 
ïant  la  difpofition  de  votre  bien  ,  vous 
rendent  maître  de  votre  perfonne.  Vous 
allez  vous  trouver  feul  dans  lafociété  9 
dépendant  de  tout ,  même  de  votre 
patrimoine.  Vous  avez  en  vue  un  éta- 
bliffement.  Cette  vue  eft  louable  ,  elle 
eft  un  des  devoirs  de  l'homme;  mais 
avant  de  vous  marier  ,  il  faut  favoir 
quel  homme  vous  voulez  être ,  à  quoi 
vous  voulez  paflTer  votre  vie ,  quelles 
jnefures  vous  voulez  prendre  pour  af- 
furer  du  pain  à  vous  &  à  votre  famille  ; 
car  bien  qu'il  ne  faille  pas  faire  d'un 
tel  foin  fa  principale  affaire ,  il  y  faut 
pourtant  fongcr  une  fois.  Voulez-vous 
vous  engager  dans  la  dépendance  des 
hommes  que  vous  mcprifez  ?  Voulez- 
vous  établir  votre  fortune  &:  fixer 
votre  état  par  des  relations  civiles  qui 
vous  mettront  fans  ceffe  à  la  difcrétion 
ii 'autrui,  ôc  vous  forceront,  pour  écha- 
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per  aux  fripons,  de  devenir   fripon 
vous-même  ? 

Là-defTus   je    lui  décrirai  tous  les 
moyens  pofTibles  de  faire  valoir  fon 
bien  ,  foit  dans  le  commerce,  foit  dans 
les  charges ,  foit  dans  la  finance  ,  &  je 
lui  montrerai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  lui  laiffe  des  rifques  à  courir  ,  qui 
ne  le  mette  dans  un  état  précaire  &  dé- 
pendant ,  &  ne  le  force  de  régler  fes 
mœurs,  fes  fentimens  ,  fa  conduite  , 
fur  l'exemple  ôc  les  préjugés  d'autrui. 
Il  y  a ,  lui  dirai-je,  un  autre  moyeii 
d'employer  fon  tems  &  fa  perfonne  ; 
c'efl  de  le  mettre  au  fervice ,  c'eft-à- 
dire  de  fe  louer  à  très  -  bon  compte , 
pour  aller  tuer  des  gens  qui  ne  nous 
ont  point  fait  de  mal.  Ce  métier  eu  en 
grande  eftime  parmi  les  hommes  ,  & 
ils  font  un  cas  extraordinaire  de  ceux 
qui  ne  font  bons  qu'à  cela.  Au  furplus, 
loin  de  vous  difpenfer  des  autres  ref- 
fources ,  il  ne  vous  les  rend  que  plus 
nécefTaires  ;    car  il   entre    aufli  dans 
l'honneur  de  cet  état  de  ruiner  ceux 
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qui  s'y  dévouent.  Il  efl  vtai  qu'ils  ne 
s'y  ruinent  pas  tous.  La  mode  vient 
même  infenûblement  de  s'y  enrichir 
comme  dans  les  autres.  Mais  je  doute 
qu'en  vous  expliquant  comment  s'y 
prennent  pour  cela  ceux  qui  réuiTiiTent, 
je  vous  rende  curieux  de  les  imiter. 

Vous  faurez  encore  que  dans  ce  mé- 
tier même  il  ne  s'agit  plus  de  courage 
ni  de  valeur  ,  fi  ce  n'efl:  peut-être  au- 
près des  femmes  ;  qu'au  contraire  le 
plus  rampant ,  le  plus  bas  ,  le  plus  fer- 
vile  eft  toujours  le  plus  honoré  ;  que 
il  vous  vous  avifez  de  vouloir  faire 
tout  de  bon  votre  métier  ,  vous  ferez 
méprifé  ,  haï  ,  chafTé  peut-être ,  tout 
au  moins  accablé  de  paffe- droits  &c 
fupplanté  par  tous  vos  camarades , 
pour  avoir  fait  votre  fervice  à  la  tran- 
chée ,  tandis  qu'ils  faifoient  le  leur  à 
la  toilette. 

On  fe  doute  bien  que  tous  ces  em- 
plois divers  ne  feront  pas  fort  du  goût 
d'Emile.  Eh  quoi]  me  dira- 1- il ,  ai-je 
oublié  les  jeux  de  mon  enfance  ?  ai-je 

perdu 
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perdu  mes  bras  ?  ma  force  eu  -  elle 
épuifée  ?  ne  fais-je  plus  travailler  ?  Que 
m'importent  tous  vos  beaux  emplois  , 
&  toutes  les  fottes  opinions  des  hom- 
mes ?  Je  ne  connois  point  d'autre  gloire 
que  d'être  bienfaifant  &  jufte  ;  je  ne 
connois  point  d'autre  bonheur  que  de 
vivre  indépendant  avec  ce  qu'on  aime  ^ 
en  gagnant  tous  les  jours  de  l'appétit 
&  de  la  famé  par  fon  travail.  Tous 
ces  em-barras  dont  vous  me  parlez  ne 
me  touchent  guère.  Je  ne  veux  pour, 
tout  bien  qu'une  petite  métairie  dans 
quelque  coin  du  monde.  Je  mettrai  tou- 
te mon  avarice  à  la  faire  valoir ,  &  je 
vivrai  fans  inquiétude.  Sophie  &  mon 
champ,  &  je  ferai  riche. 

Oui ,  mon  ami ,  c'eft  aiTez  pour  le 
bonheur  du  fage  d'une  femme  &  d'un 
champ  qui  foient  à  lui.  Mais  ces  tré- 
fors,  bien  que  modeftes,  ne  font  pas  fî 
communs  que  vouspenfez.  Le  plus  rare 
efttrouvépourvous;  parlons  de  l'autre; 

Un  champ  qui  foit  à  vous ,  cher 
Emile  !  &  dans  quel  lieu  le  choifirez- 
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vous  ?  En  quel  coin  de  la  terre  pourrez- 
vous  dire  ;  je  fuis  ici  mon  maître  Sc 
celui  du  terrein  qui  m'appartient.  On 
fait  en  quels  lieux  il  eft  aiie  de  fe  faire 
riches,  mais  qui  fait  où  l'on  peut  fe 
paffer  de  l'être  ?  Qui  fait  oii  l'on  peut 
vivre  indépendant  &  libre  ,  fans  avoir 
befoin  de  faire  mal  à  perfonne  &  fans 
crainte  d'en  recevoir  ?  Croyez-vous 
que  le  pays  où  il  eft  toujours  permis 
d'être  honnête  homme  foit  û.  facile  à 
trouver  ?  S'il  eu.  quelque  moyen  légi- 
time Se  fur  de  fubfifter  fans  intrigue, 
fans  affaire  ,  fans  dépendance  ;  c'eft  , 
j'en  conviens,  de  vivre  du  travail  de 
fes  mains ,  en  cultivant  fa  propre  terre  ; 
mais  où  ell  l'Etat  où  l'on  peut  fe  dire  , 
la  terre  que  je  foule  eft  à  moi  ?  avant 
de  choifir  cette  heureufe  terre ,  affurez- 
vous  bien  d'y  trouver  la  paix  que 
vous  cherchez  ;  gardez  qu'un  gouver- 
nement violent ,  qu'une  reHgion  per- 
fécutante  ,  que  des  mœurs  perverfes 
ne  vous  y  viennent  troubler.  Mettez- 
Vous  à  l'abri  des  impôts  fans  mefure 
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qui  dévoreroient  le  fruit  de  vos,  pei- 
nes ,  des  procès  Tans  fin  qui  confume- 
roient  votre  fonds.  Faites  en  forte 
qu'en  vivant  juflement  vous  n'ayez 
point  à  faire  votre  cour  à  des  Inten- 
dans  ,  à  leurs  Subilituts  ,  à  des  Juges  , 
à  des  Prêtres,  à  de  puifTans  voifms  ,  à 
des  fripons  de  toute  efpece  ,  toujours 
prêts  à  vous  tourmenter  fi  vous  les 
négligez.  Mettez- vous  fur-tout  à  l'abri 
des  vexations  des  grands  &  des  riches  ; 
fongez  que  par-tout  leurs  terres  peu- 
vent confiner  à  la  vigne  de  Naboth. 
Si  votre  malheur  veut  qu'un  homme 
en  place  acheté  ou  bâtiiî'e  une  maifon 
près  de  votre  chaumière  ,  répondez- 
vous  qu'il  ne  trouvera  pas  le  moyen  , 
fous  quelque  prétexte ,  d'envahir  votre 
héritage  pour  s'arrondir ,  ou  que  vous 
ne  verrez  pas  ,  dès  demain  peut-être  , 
abforber  toutes  vos  refiburces  dans  un 
large  grand- chemin.  Que  fi  vous  vous 
confervez  du  crédit  pour  parer  à  tous 
ces  inconvénicns ,  autant  vaut  confer- 
ver  auiTi  vos  richeffes,  car  elles  ne  vous 
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coûteront  pas  plus  à  garder.  La  ri- 
chefTe  &  le  crédit  s'étayent  mutuelle- 
ment ;  l'un  fe  foutient  toujours  mal 
fans  l'autre. 

J'ai  plus  d'expérience  que  vous ,  cher 
Emile  ,  je  vois  mieux  la  difficulté  de 
votre  projet.  Il  eft  beau  ,  pourtant ,  il 
cil  honnête ,  il  vous  rendroit  heureux 
en  effet  ;  efforçons-nous  de  l'exécuter. 
J'ai  une  propofition  à  vous  faire.  Con- 
facrons  les  deux  ans  que  nous  avons 
pris  jufqu'à  votre  retour,  à  choifir  un 
afyle  en  Europe  où  vous  puiffiez  vi- 
vre heureux  avec  votre  famille  à  l'abri 
fie  tous  les  dangers  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Si  nous  réufîiffons  ,  vous 
aurez  trouvé  le  vrai  bonheur  vainement 
cherché  par  tant  d'autres  ,  &  vous 
n'aurez  pas  regret  à  votre  tems.  Si 
nous  ne  réuiîîfîbns  pas  ,  vous  ferez 
guéri  d'une  chimère  ;  vous  vous  con- 
folerez  d'un  malheur  inévitable  ,  & 
vous  vous  foumettrez  à  la  loi  de  la 
nécefîlté. 

Je  ne  lais  fi  tous  mes  Le£lcurs  ap- 
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percevront  jufqu'oii  va  nous  mener 
cette  recherche  ainfi  propofée  ;  mais 
je  fais  bien  que  fi ,  au  retour  de  fes 
voyages  commencés  &  continués  dans 
cette  vue  ,  Emile  n'en  revient  pas 
verfé  dans  toutes  les  matières  de  gou- 
vernement ,  de  mœurs  publiques  ,  & 
de  maximes  d'Etat  de  toute  efpece  ,  il 
faut  que  lui  ou  moi  foyons  bien  dé- 
pourvus, l'un  d'intelligence^  &  l'autre 
de  jugement. 

Le  droit  politique  eu.  encore  à  naî- 
tre ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne  naîtra 
jamais.  Grotius,  le  maître  de  tous  nos 
Savans  en  cette  partie ,  n'eft  qu'un  en- 
fant ,  &  qui  pis  eft,  un  enfant  de  mau- 
vaife  foi.  Quand  j'entends  élever  Gro- 
tius jufqu'aux  nues  &  couvrir  Hobbes 
d'exécration ,  je  vois  combien  d'hom-- 
mes  fenfés  lifent  ou  comprennent  ces 
deux  Auteurs.  La  vérité  eft  que  leurs 
principes  font  exaftement  femblables, 
ils  ne  différent  que  par  les  exprefîions. 
Ils  différent  aulfi  par  la  méthode.  Hob- 
bes s'appuie  fur   des  fophifmes ,  & 
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Grotius  fur  des  Poètes  :  tout  le  refle 
leur  eft  commun. 

Le  feul  moderne  ,  en  état  de  créer 
cette  grande  &  inutile  l'cience ,  eût  été 
l'illuilre  Montelquieu.  Mais  il  n'eut 
garde  de  traiter  des  principes  du  droit 
politique  ;  il  fe  contenta  de  traiter  du 
droit  pofitif  des  gouvernemens  éta- 
blis ;  &  rien  au  monde  n'eft  plus  dif- 
férent que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  faine- 
ment  des  gouvernemens  tels  qu'ils 
exiftent,  eft  obligé  de  les  réunir  toutes 
deux  ;  il  faut  favoir  ce  qui  doit  être  ^ 
pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus 
grande  difficulté  pour  éclaircir  ces 
importantes  matières,  eft  d'intérefter 
\m  Particulier  à  les  difcuter  ,  de  ré- 
pondre à  ces  deux  queftions  ;  que  m'im- 
porte ?  &  ,  qu'y  puis-je  faire  }  Nous 
avons  mis  notre  Emile  en  état  de  fe 
répondre  à  toutes  deux. 

La  deuxième  difficulté  vient  des 
préjugés  de  l'enfance  ,  des  maximes 
dans  lefquelles  on  a  été  nourri ,  fur- 
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tout  de  la  partialité  des  Auteurs ,  qui , 
parlant  toujours  de  la  vérité  dont  ils 
ne  fe  foucient  guère ,  ne  fongent  qu'à 
leur  intérêt  dont  ils  ne  parlent  point. 
Or,  le  peuple  ne  donne  ni  chaires,  ni 
peniions,  ni  places  d'Académies;  qu'on 
juge  comment  fes  droits  doivent  être 
établis  par  ces  gens -là  I  J'ai  fait  enforte 
que  cette  difficulté  fut  encore  nulle 
pour  Emile.  A  peine  fait- il  ce  que  c'elt 
que  gouvernement  ;  la  feule  chofe  qui 
lui  importe  eft  de  trouver  le  meilleur; 
fon  objet  n'eft  point  de  faire  des  li- 
vres ,  &  û  jamais  il  en  fait,  ce  ne  fera 
point  pour  faire  fa  cour  aux  Puiflan- 
ce\ ,  mais  pour  établir  les  droits  de 
l'humanité. 

Il  refte  une  troifieme  difficulté  plus 
fpécieufe  que  folide  ,  &  que  je  ne  veux 
ni  réfoudre,  ni  propofer  :  il  me  fuffit 
qu'elle  n'effraye  point  mon  zèle  ;  bien 
sûr  qu'en  des  recherches  de  cette  ef- 
pece ,  de  grands  talens  font  moins  né- 
ceifaires  qu'un  fmcere  amour  de  la  juf- 
tice  &  un  vrai  refpe^  pour  la  vérité. 
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Si  donc  les  matières  de  gouvernement 
peuvent  être  équitablement  traitées  , 
en  voici,  félon  moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant  d'obferver ,  il  faut  fe  fair  ■ 
des  règles  pour  (es  obfervations  :  il 
faut  fe  faire  une  échelle  pour  y  rap- 
porter les  mefures  qu'on  prend.  Nos 
principes  de  droit  politique  font  cette 
échelle.  Nos  mefures  font  les  loix  po- 
litiques de  chaque  pays. 

Nos  élémens  feront  clairs,  fimples, 
pris  immédiatement  dans  la  nature 
des  chofes.  Ils  fe  formeront  des  quef- 
tions  difcutées  entre  nous ,  &  que  nous 
ne  convertirons  en  principes  que  quand 
elles  feront  fuffifamment  réfolues. 

Par  exemple ,  remontant  d'abord  à 
l'état  de  nature ,  nous  examinerons 
fi  les  hommes  naiffent  elclaves  ou  li- 
bres ,  affociés  ou  indépendans,  s'ils 
fe  réunifient  volontairement  ou  par 
force  ;  fi  jamais  la  force  qui  les  réunit 
peut  former  un  droit  permanent ,  par 
lequel  cette  force  antérieure  oblige, 
jnême  quand  elle  efl  furmontée  par 

une 
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uns  autre  ;  enibrte  que  depuis  la  force 
du  Roi  Nembrot  ,*  qui  ,  dit- on  ,  lui 
fournit  les  premiers  Peuples  ,  toutes 
les  autres  forces  qui  ont  détruit  celle- 
là  foient  devenues  iniques  &  ufurpa- 
toires ,  &  qu'il  n'y  ait  plus  de  légiti- 
mes Rois  que  les  defcendans  de  Nem- 
brot ou  fes  ayans-caufe  ?  ou  bien  fi 
cette  première  force  venant  à  ceffer  ,  la 
force  qui  lui  fucccJe  oblige  à  fon  tour, 
&:  détruit  l'obligation  de  l'autre  ,  en 
forte  qu'on  ne  foit  obligé  d'obéir  qu'au. 
tant  qu'on  y  efl  forcé ,  &  qu'on  en  foit 
dii'pcnfé  fitôt  qu'on  peut  faire  réfif- 
tance  :  droit  qui,  ce  femble,  n'ajoute- 
roit  pas  grand-chofe  à  la  force ,  &  ne 
feroit  guère  qu'un  jeu  de  mots  ? 

Nous  examinerons  fi  Ton  ne  peut 
pas  dire  que  toute  maladie  vient  de 
Dieu,  &  s'il  s'enfuit  pour  cela  que  ce 
foit  un  crime  d'appeller  le  Médecin  ? 

Nous  examinerons  encore  fi  Ton  cft 

obligé  en  confcience  de  donner  fa  bour- 

fe  à  un  bandit  qui  nous  la  demande  fur 

le  grand  chemin,  quand  même  on  pour- 
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roit  la  lui  cacher ?^ar  enfin,  le  piftolet 

qu'il  tient  ed  auffi  une  puifiance. 

Si  ce  mot  de  puifl'ance  en  cette  occa- 
fion  veut  dire  autre  chofe  qu'une  puif- 
fancc  légitime ,  &  par  conlcquent  iou- 
mife  aux  loix  dont  elle  tient  l'on  être  ? 

Siippofé  qu'on  rejette  ce  droit  de 
force ,  &  qu'on  admette  celui  de  la  na- 
ture ou  l'autorité  paternelle  comme 
principe  des  fociétés  ,  nous  recherche- 
rons la  mefure  de  cette  autorité ,  com- 
ment elle  efl  fondée  dans  la  nature,  <5c 
fi  elle  a  d'autre  raiibn  que  l'utilité  de 
l'enflint ,  fa  foibleffe ,  &  l'amour  natu- 
rel que  le  père  a  pour  lui?  Si  donc  la 
foibleiTe  de  l'enfant  venant,  à  ccfler,  & 
fa  raifon  à  mûrir,  il  ne  devient  pcîS 
feul  juge  naturel  de  ce  qui  convient  à 
fa  conlervation  ,  par  conféquent  fon 
propre  maître  ,  indépendant  de  tout 
autre  homme,  même  de  fon  père  ?  car 
il  efl  encore  plus  sur  que  le  fils  s'aime 
lui-même ,  qu'il  n'eil  sûr  que  le  père 
aime  le  fils. 

Si  j  le  père  mort ,  les  enfans  font 
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tenus  d'obéir  à  leur  aîné,  ou  à  quelque 
autre  qui  n'aura  pas  pour  eux  l'attacbe- 
ment  naturel  d'un  père;  &  fi,  de  race 
en  race  ,  il  y  aura  toujours  un  chefuni- 
que ,  auquel  toute  la  famille  foit  tenue 
d'obéir  .>  Auquel  cas  on  chercheroit 
comment  l'autorité  pourroit  jamais 
être  partagée  ,  &:  de  quel  droit  il  y 
auroit  fur  la  terre  entière ,  plus  d'un 
chef  qui  gouvernât,  le  genre  humain? 

Suppoié  que  les  peuples  fe  fudent 
formés  par  choix  ,  nous  diftinguerons 
alors  le  droit,  du  fait;  &  nous  deman- 
derons i\  s'ctant  alnfi  foum.is  à  leurs 
frères,  oncles  ou  parens,  non  qu'ils  y 
fuffenr  obligés,  mais  parce  qu'ils  l'ont 
bien  voulu  ,  cette  forte  de  fociété  ne 
rentre  pas  toujours  dans  FaiTociation 
libre  &  volontaire. 

PafTant  enfuite  au  droit  d*efclavage  , 
nous  examinerons  fi  un  homme  peut 
légitimement  s'ahéner  à  un  autre ,  fans 
rcitridion  ,  fans  réferve  ,  faas  aucune 
efpece  de  condition?  C'efl-à-dire ,  s'il 
peut  renoncer  à  fa  perfonne  ,  à  fa  vie, 
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à  fa  railon ,  à  fon  moi^  à  route  inoraîî- 
té  dans  ks  aûions ,  &  ceffer  en  un  mot 
d'cxifter  avant  fa  mort ,  malgré  la  na- 
ture qui  le  charge  immédiatement  de 
fa  propre  confcrvation,  &  malgré  fa 
confcience  &  fa  raifon  qui  lui^prcfcri- 
vent  ce  qu'il  doit  faire  &  ce  dont  il 
doit  s'abilenir  ? 

Que  s'il  y  a  quelque  réferve ,  quel- 
que rc{lri£lion  dans  l'acte  d'efclavage, 
nous  difcuterons  fi  cet  a£]e  ne  devient 
pas  alors  un  vrai  contrat ,  dans  lequel 
chacun  des  deux  contractans,  n'ayant 
point  en  cette  qualité  dé^upérieur  com- 
mun (  17)  ,  reftent  leurs  propres  juges 
quant  aux  conditions  du  contrat ,  par 
conléqucnt  libres  chacun  dans  cette 
partie ,  &  maîtres  de  le  rompre  fitôt 
Cju'ils  s'cfliment  léfés  ? 

Que  fi  donc  un  efclave  ne  peut  s'a- 
liéner fans  rciérve  à  fon  maître ,  com- 


(17)  S'ils  en  cvoicnt  ur. ,  C2  Supérieur  commun  ne 
fcioit  autre  c,ue  le  Souverain,  &  alors  le  diciî  d'cfcla- 
vage  fjr.dé  Au  h  droit  di  fouverainetc  r."cn  ferclt  pas 
\c  principe. 
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ment  un  Peuple  peut-il  s'aliéner  fans 
réferve  à  ion  chef;  &  fi  l'efclave  refle 
juge  de  l'obfervation  du  contrat  par 
Ion  maître,  comment  le  peuple  ne  rei- 
tera-t-il  pas  juge  de  l'obfervation  du 
contrat  par  fon  chef? 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas ,' 
&  confidérant  le  fens  de  ce  mot  collec- 
tif de  Peuple  ,  nous  chercherons  (i  pour 
l'établir  il  ne  faut  pas  un  contrat ,  au 
moins  tacite  ,  antérieur  à  celui  que 
nous  fuppofons  ? 

Puifqu'avant  de  s'élire  un  Roi ,  le 
Peuple  efîun  Peuple,  qu'eft-ce  qui  l'a 
fait  tel  fmon  le  contrat  focial  ?  Le  con- 
trat focial  efl  donc  la  bafe  de  toute  fo- 
ciété  civile,  6c  c'efl  dans  la  nature  de 
cet  acle  qu'il  faut  chercher  celle  de  la 
fociété  qu'il  forme. 

Nous  rechercherons  quelle  efl  la  te- 
neur de  ce  contrat ,  &c  fi  l'on  ne  peut 
pas  à-peu-près  l'énoncer  par  cette  for- 
mule :  Chacun  de  nous  mu  en  commun 
jes  biens  ^  fa  perfoîinc  ^  fil  vie  &  toute  fa 
puijfancc  fous  la  fuprême  direction  de  la 
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volonté  générale,  &  nous  recevons  en 
corps  chaque  membre,  comme  partie  in" 
divifible  du  tout. 

Ceci  fuppofé  ;  pour  définir  les  ter- 
mes dont  nous  avons  befbin  ,  nous  re- 
marquerons qu'au  lieu  de  la  perfonne 
particulière  de  chaque  contradant,  cet 
afte  d'afibciation  produit  un  corps  mo- 
■  rai  &  colleftif,  compofé  d'autant  de 
membres  que  raiîemblée  a  de  voix. 
Cette  pcrfcnne  publique  prend  en  gé- 
néral le  nom  de  corps  politique  :  le- 
quel eu  appelle  par  Tes  membres,  Etae 
quand  il  cil  pailif,  Souverain  quand  il 
ell  adif,  PuijfaKce  en  le  comparant  à 
{qs  femblables.  A  l'égard  des  membres 
eux-mêmes,  ils  prennent  le  nom  de  Peu- 
pie  colletlivement,  &  s'appellent  en 
particulier,  Citoyens ^  comme  membres 
de  la  Cité,  ou  participans  à  l'autorité 
fouveraine,  &  Sujets  comme  fournis  à 
la  même  autorité. 

Nous  remarquerons  que  cet  ^CtQ 
d'afibciation  renferme  un  engagement 
réciproque  du  public  &  des  particii- 
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lîers ,  &  que  chaque  individu ,.  con- 
traûant,  pour  ainii  dire  ,  avec  lui-mê- 
me ,  fe  trouve  engagé  fous  un  double 
rapport  ;  l'avoir ,  comme  membre  du 
Souverain  ,  envers  les  particuliers  ;  Se 
comme  membre  de  l'Etat,  envers  le 
Souverain. 

Nous  remarquerons  encore  ,  que 
nul  n'étant  tenu  aux  engagemens  qu'on 
n'a  pris  qu'avec  foi ,  la  délibération  pu- 
blique qui  peut  obliger  tous  les  Sujets 
envers  le  Souverain ,  à  caufe  des  deux 
dinerens  rapports  fous  lefquels  chacun 
d'eux  eftenvifagé,  ne  peut  obliger  l'E- 
tat envers  lui-même.  Par  où  l'on  voit 
qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  d'autre 
loi  fondamentale  ,  proprement  dite 
que  le  fcul  paûe  focial.  Ce  qui  ne  iigni- 
fie  pas  que  le  corps  politique  ne  puifle, 
à  certains  égards  ,  s'engager  envers  au- 
trui ;  car  par  rapport  à  l'Etranger, 
il  devient  alors  un  être  fimple ,  un 
individu. 

Les  deux  parties  contraftantes,  fa- 
voir  chaque  particulier  &c  le  public , 
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n'ayant  aucun  Supérieur  commun  qui 
puhTc  juger  leurs  difierends ,  nous  exa- 
minerons û  chttcun  des  deux  relie  le 
maître  de  rompre  le  contrat  quand  il 
lui  pliât  ;   c'cil- à-dire,  d'y  renoncer 
pour  fa  part  fitôt  qu'il  fe  croit  léié  ? 
Pour  écîaircir  cette  quellion,  nous 
obferverons  que  félon  le  pa£le  focial, 
le  Souverain  ne  pouvant  agir  que  par 
des  volontés  communes  &  générales, 
fes  adcs  ne  doivent  de  même  avoir  que 
des  objets  généraux  &z  communs  ;  d'cii 
il  fuit  qu'un  particulier  ne  fauroit  être 
léfé  direftement  par  le  Souverain ,  qu'ils 
ne  le  foient  tous,  ce  qui  ne  fe  peut  , 
puifque  ce  feroit  vouloir  fe  faire  du 
mal  à  foi-même.  Ainfi  le  contrat  focial 
n'a  jamais  befoin  d'autre  garant  que  la 
force  publique  ;  parce  que  laJéfion  ne 
peut  jamais  venir  que  des  particuliers  , 
&  alors  ils  ne  font  pas  pour  cela  libres 
de  leur  engagement,  mais  punis  de  l'a- 
voir violé. 

Pour  bien  décider  toutes  les  quef- 
tions  fembables,  nous  aurons  foin  de 
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nous  rappeller  toujours  que  le  pade 
focial  elî  d'une  nature  pariiculiere,  &C 
propre  à  lui  feul,  en  ce  que  le  Peiiple 
ne  contraâie  qu'avec  lui-même ,  c'efl- 
à-dire  le  peuple  en  corps  comme  Sou- 
verain ,  avec  les  particuliers  comme  Su- 
jets. Condition  qui  fait  tout  l'artifice  ÔC 
le  jeu  de  la  machine  politique,  cl  qiu 
feule  rend  légitimes ,  raifonnables  Se 
fans  danger ,  des  engagemens  qui  fans 
cela  feroient  abfurdes  ,  îyranniques  , 
&  fujcîs  aux  plus  énormes  abus. 

Les  Particuliers  ne  s'étant  fournis 
qu'au  Souverain,  &  l'autorité  fouve- 
raine  n'étant  autre  chofe  que  la  volon- 
té générale,  nous  verrons  comment 
chaque  homme  obéiflant  ^u  Souve- 
rain,  n'obéit  qu'à  lui-même,  &  com- 
ment on  efl  plus  libre  dans  le  pa£te 
focial,  que  dans  l'état  de  nature. 

Après  avoir  fait  la  comparaison  de 
la  liberté. naturelle  avec  la  liberté  ci- 
vile quant  aux  perfonnes  ,  nous  ferons 
quant  aux  biens ,  celle  du  droit  de  pro- 
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priéîé  avec  le  droit  de  foiiveraineté , 
du  domaine  particulier  avec  le  do- 
maine éminent.  Si  c'eft  fur  le  droit  de 
propriété  qu'efl  fondée  l'autorité  fou- 
veraine ,  ce  droit  ell  celui  qu'elle  doit 
le  plus  rcfpefter;  il  eft  inviolabe  &  fa- 
cré  pour  elle,  tant  qu'il  demeure  un 
droit  particulier  &:  individuel  :  fitôt 
qu'il  eu.  confidéré  comme  commun  à 
tous  les  Citoyens ,  il  cû  fournis  à  la  vo- 
lonté générale,  &  cette  volonté  peut 
l'anéantir.  Ainfi  le  Souverain  n'a  nul 
droit  de  toucher  au  bien  d'un  particu- 
lier, ni  de  plufieurs;  mais  il  peut  légi- 
timement s'emparer  du  bien  de  tous , 
comme  cela  fe  ût  à  Sparte  au  tems  de 
Licuro;ue;  au  lieu  que  l'abolition  des 
dettes  par  Solon,  fut  un  aS.c  illégitime. 

Puifque  rien  n'oblige  les  fujets  que 
la  volonté  générale,  nous  recherche- 
rons comment  fe  manifefte  cette  vo- 
lonté, à  quels  fignes  on  eft  sur  de  la 
reconnoître ,  ce  que  c'ert  qu'une  loi, 
&  quels  font  les  vrais  carafteres  de  la 
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loi  ?  Ce  iiijet  eu.  tout  neuf  :  la  défi- 
nition cîe  la  loi  eft  encore  à  faire. 

A  l'infîant  que  le  peuple  confidere 
en  particulier  un  ou  plufieurs  de  fes 
membres,  le  peuple  fe  divife.  Il  fe  for- 
me entre  le  tout  &C  fa  partie,  une  rela- 
tion qui  en  fait  deux  êtres  féparés ,  dont 
la  partie  eft  l'un ,  &  le  tout  moins  cette 
partie  eft  l'autre.  Mais  le  tout  moins 
une  partie  n'eil  pas  le  tout  ;  tant  que 
ce  rapport  fubfilfe  ,  il  n'y  a  donc  plus 
de  tout ,  mais  deux  parties  inégales. 

Au  contraire  ,  quand  tout  le  peuple 
ilatue  fur  tout  le  peuple ,  il  ne  confi- 
dere que  lui-même  ,  Se  s'il  fe  forme 
un  rapport ,  c'efl  de  l'objet  entier  fous 
un  point  de  vue  à  l'objet  entier  fous 
un  autre  point  de  vue  ,  fans  aucune 
divifion  du  tout.  Alors  l'objet  fur  le- 
quel on  flatue  efî  général ,  6c  la  vo-  , 
lonté  qui  flatue  eil  aufîi  générale.  Nous 
examinerons  s'il  y  a  quelque  autre  ef- 
pece  d'ade  qui  puifle  porter  le  nom 
de  loi  ? 

Si  le  Souverain  ne  peut  parler  que 
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par  des  loix  ,  &  h  la  loi  ne  peut  jamaiS 
avoir  qu'un  objet  général  &;  relatif  éga- 
lement à  tous  les  membres  de  l'Etat  ; 
il  s'enfuit  que  le  Souverain  n'a  jamais 
le  pouvoir  de  rien  ftatuer  fur  un  objet 
particulier  ;  &  comme  il  importe  ce- 
pendant à  laconfervation  de  l'iitat  qu'il 
foit  aulTi  décidé  des  cbofes  particuliè- 
res, nous  rechercherons  comment  cela 
fe  peut  faire  ? 

Les  acles  du  Souverain  ne  peuvent 
être  que  des  aftes  de  volonté  générale, 
des  loix  :  il  faut  enfuite  des  aftes  dé- 
terminans  ,  des  aftcs  de  force  ou  de 
gouvernement  pour  l'exécution  de  ces 
mêmes  loix,  &  ceux-ci ,  au  contraire, 
ne  peuvent  avoir  que  des  objets  par- 
ticuliers. Ainfi  l'acle  par  lequclle  Sou- 
verain flatue  qu'on  élira  un  chef ,  ell 
une  loi ,  &  l'ade  par  lequel  on  élit  ce 
chef  en  exécution  de  la  loi ,  n'cfî:  qu'un 
adle  de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifieme  rapport 
fous  lequel  le  peuple  aflemblé  peut  être 
confidéré  ;  favoir  ,  comme  Magillrat 
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ou  exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  portée 
comme  Souverain  (18). 

Nous  e7:aminerons  s'il  cil:  pcfTible 
que  le  peuple  fe  dépouille  de  fon 
droit  de  fouvcraineté  pour  en  revêtir 
vui  homme  ou  plufieurs;  car  l'afte  d'é- 
Ieâ:io;i  n'étant  pas  une  loi ,  &c  dans 
cet  afte  le  peuple  n'étant  pas  fouve- 
rain  lui- môme,  on  ne  voit  point  com- 
ment alors  il  peut  transférer  un  droit 
qu'il  n'a  pas. 

L'effcnce  de  la  fouvcraineté  confif- 
tant  dans  la  volonté  générale  ,  on  ne 
voit  point  non  plus  comment  on  peut 
s'affurer  qu'une  volonté  particulière 
fera  toujours  d'accord  avec  cette  vo- 
lonté générale.  On  doit  bien  plutôt 
pré  fumer  qu'elle  y  fera  fouvent  con- 
traire ;    car  l'intérêt  privé  tend  tou- 


(  I  s  )  Ces  qucAions  6:  propDfitlons  font  la  pljpart  ex- 
traites Hu  traite  du  contrat  facial ,  extrait  lui-niêiné  d'un 
jjIus  grand  ouvrage  entrepris  fans  confultcr  mes  forces, 
&  abandonne-  depuis  long-tems.  Le  petit  traire  que  j'en 
ai  détaché ,  &  dont  c'eft  ici  le  fommaire  ,  fera  publié 
à  part. 
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jours  aux  préférences  &  l'intérêt  public 
à  l'égalité  ;  &c  quand  cet  accord  feroit 
pofTible ,  il  luffiroit  qu'il  ne  fut  pas  né- 
ccffaire  &  indeiîruétible  pour  que  le 
droit  fouverain  n'en  pût  réfulter. 

Nous  rechercherons  fi ,  fans  violer 
le  padle  focial  Iqs  chefs  du  peuple  , 
fous  quelque  nom  qu'ils  foient  élus , 
peuvent  jamais  être  autre  chofe  que 
les  officiers  du  peuple  ,  auxquels  il 
ordonnnc  de  faire  exécuter  les  loix  ?  (ï 
ces  chefs  ne  lui  doivent  pas  compte 
de  leur  adminiftration  ,  &z  ne  font  pas 
fournis  eux-mêmes  aux  loix  qu'ils  font 
charges  de  faire  obfervcr  ? 

Si  le  peuple  ne  peut  aliéner  fon  droit 
fuprême ,  peut-il  le  confier  pour  un 
tems  ?  s'il  ne  peut  fe  donner  un  maî- 
tre ,  peut-il  fc  donner  des  repréfen- 
tans  ?  cette  queftion  eft  importante  Se 
mérite  difcuiïîon. 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  Sou- 
verain ni  repréfentans  ,  nous  exami- 
nerons comment  il  peut  porter  fes  loix 
Uii-mcme  ;  s'il  doit  avoir  beaucoup  de 
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loix' ,  s'il  doit  les  changer  foiivent  ;  s'il 
eÛ  aifé  qu'un  grand  peuple  foit  Ion 
propre  Légiflateur  ? 

Si  le  Peuple  Romain  n'étoit  pas  un 
grand  Peuple  ? 

S'il  eil  bon  qu'il  y  ait  de  grands  Peu- 
ples ? 

Il  fuit  des  confldérations  précéden- 
tes, qu'il  y  a  dans  l'Etat  un  corps  inter- 
médiaire entre  les  Sujets  &  le  Souve- 
rain ,  &  ce  corps  intermédiaire  formé 
d'un  ou  de  pluiieurs  membres  eft  chargé 
de  l'adminif] ration  publique  ,  de  l'exé- 
cution des  loix  ,  &  du  maintien  de  la 
liberté  civile  &  politique. 

Les  Membres  de  ce  corps  s'appellent 
Magijlrats  ou  Rois  ,  c'eft  à-dire  ,  Gou- 
verneurs. Le  corps  entier  confidéré  par 
les  hommes  qui  le  compolent  s'appelle 
Prince  ,  &  confidéré  par  (oh  action  , 
il  s'appelle  Gouvernement. 

Si  nous  confidérons  l'aflion  du  corps 
entier  agiiTant  (ur  lui-même  ,  c'eft- à-, 
dire  ,  le  rapport  du  tout  au  tout ,  ou  du 
Souverain  à  l'Etat ,  nous  pouvons  corn- 
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parer  ce  rapport  à  celui  des  extrêmes 
d'une  proportion  continue  ,  dont  le 
gouvernement  donne  le  moyen  terme. 
Le  Magiftrat  reçoit  du  Souverain  les 
ordres  qu'il  donne  au  peuple  ;  ôc  ,  tout 
compenfé  ,  fon  produit  ou  fa  puiffance 
eft  au  îTiême  degré  que  le  produit  ou 
la  puifTance  des  Citoyens  qui  font  fu- 
jets  d'un  côté  &  fouverains  de  l'autre. 
On  ne  fauroit  altérer  aucun  des  trois 
termes  fans  rompre  à  l'inliant  la  pro- 
portion. Si  le  Souverain  vcuî  gouver- 
ner ,  ou  fi  le  Prince  veut  donner  des 
loix,  ou  fi  le  Sujet  refufe  d'obéir  ,  le 
défordre  fuccede  à  la  règle  ,  ôc  l'Etat 
diffous  ,  tombe  dans  le  defpotifme  ou 
dans  l'anarchie. 

Suppofons  que  l'Etat  foit  compofé 
de  dix  mille  Citoyens.  Le  Souverain 
ne  peut  être  confidéré  que  colleûive- 
ment  ôc  en  corps  ;   mais  chaque  parti- 
culier  a  ,  comme  Sujet ,  une  exigence 
1^  individuelle  &  indépendante.  Ainii  le 
*^  Souverain  ell  a^i  Sujet  comme  dix  mille 
-  ù  un  :  c'cfi:-à-dire  ,  que  chaque  mem- 
bre 
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bre  de  TEtat  n'a  pour  fa  part  que  la 
dix  millième  partie  de  l'autorité  fou- 
veraine  ,  quoiqu'il  lui  foit  fournis  tout 
entier.  Que  le  peuple  foit  compofé  de 
cent  mille  hommes  ;  l'état  des  Sujets 
ne  change  pas  ,  &  chacun  porte  tou- 
jours tout  l'empire  des  loix,  tandis  que 
fon  fuiTrage  réduit  à  un  cent- millième 
a  dix  fois  moins  d'influence  dans  leur 
rédaclion.  Ainfi  le  Sujet  reftant  tou- 
jours un  ,  le  rapport  du  Souverain  aug- 
mente en  raifon  du  nombre  des  Ci- 
toyens. D'où  il  fuit,  que  plus  l'Etat 
g'aggrandit ,  plus  la  liberté  diminue. 

Or  ,  moins  les  volontés  particuliè- 
res fe  rapportent  à  la  volonté  générale , 
c'elt-à-dire  les  mœurs  aux  loix,  plus 
la  force  réprimante  doit  augmenter. 
D'un  autre  côré  ,  la  grandeur  de  l'Etat 
donnant  aux  dépofitaires  de  l'auto- 
rité publique  plus  de  tentations  &c  de 
moyens  d'en  abufer;  plus  le  gouverne- 
ment a  de  force  pour  contenir  le  peu- 
ple, plus  le  Souverain  doit  en  avoir  à  fon 
tour  pour  contenir  le  gouvernement. 

Tome  IF»  li 
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Il  (iiit  de  ce  double  rapport  que. la 
proportion  continue  entre  le  Souve- 
rain ;  le  Prince  &  le  Peuple  n'eft  point 
une  idée  arbitraire  ,  mais  une  confé- 
quence  de  la  nature  de  TEtat.  Il  fuit 
encore  que  l'un  des  extrêmes ,  favoir  le 
peuple  ,  étant  fixe  ,  toutes  les  fois  que 
la  raifon  doublée  augmente  ou  dimi- 
nue ,  la  raifon  fuuple  augmente  ou 
diminue  à  fon  tour  ;  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  fans  que  le  moyen  terme  change 
autant  de  fois.  D'où  nous  pouvons  ti- 
rer cette  conféquence  ,  qu'il  n'y  a  pas 
une  conrtitution  de  gouvernement  uni- 
que &:  abfolue  ;  mais  qu'il  doit  y  avoir 
autant  de  gouvernemens  difterens  en 
nature  qu'il  y  a  d'Etats  ditférens  en 
grandeur. 

Si  plus  le  peuple  eu.  nombreux,  moins 
les  mœurs  fe  rapportent  aux  loix  ,  nous 
examinerons  fi  par  une  analogie  aflez 
évidente  on  ne  peut  pas  dire  aufîi  que 
plus  les  Magillrats  font  nombreux  , 
plus  le  gouvernement  eft  foible  ? 
Pour  éclaircir  cette  maxime ,  nous 
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diftingiierons  dans  la  peiTonne  de  cha- 
que Magillrat  trois  volontés  effentieMe- 
rnent  différentes.  Premièrement  ,  la 
volonté  propre  de  l'individu  qui  ne- 
tend  qu'à  (on  avantage  particulier  ; 
fccondement ,  la  volonté  commune 
des  Magillrats  ,  qui  fe  rapporte  uni- 
quement au  profit  du  Prince  ;  volonté 
qu'oîî  peut  appeller  volonté  de  corps, 
laquelle  efl:  générale  par  rapport  au 
gouvernement  ,  £v  particulière  par 
rapport  à  l'Etat  dont  le  gouvernement 
fait  partie  ;  en  troifieme  lieu  la  vo- 
lonté du  peuple  ou  la  volonté  fouve- 
raine  ,  laquelle  efl  générale  ,  tant  par 
rapport  à  l'Etat  confidéré  comme  le 
tout ,  que  par  rapport  au  gouverne- 
ment confidéré  comme  partie  du  tout. 
Dans  une  légiflation  parfaite  la  vo- 
lonté particulière  &  individuelle  doit 
être  prelque  nulle  ,  la  volonté  de  corps 
propre  au  gouvernement  trèsuibor- 
donnée,  &  par  conféquent  la  volonté 
générale  &  fouveraine  cil  la  rcgle  de 
toutes  les  autres.  Au  contraire  ,  fcloû 
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l'ordre  naturel ,  ces  diîTérentes  volon- 
tés deviennent  plus  actives  à  mcliire 
qu'elles  fe  concentrent;  la  volonté  gé- 
nérale eft  toujours  la  plus  f'oible  ;   la 
volonté  de  corps  a  le  fécond  rang ,  & 
la  volonté  particulière  eft  préférée  à 
tout.  En  forte  que  chacun  eft  première- 
ment foi-même  ,  &  puis  Magiftrat ,  & 
puis  Citoyen.  Gradation  direftemcnt 
oppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  focial. 
Cela  pofé  :  nous  fuppoferons  le  gou- 
vernement entre  les  mains  d'un  Icul 
homme.  Voilà  la  volonté  particulière 
&  la  volonté  de  corps  parfaitement 
réunies  ,  &  par  conféquent  celle  -  ci 
au  plus  haut  degré  d'intenfité  qu'elle 
puiffe  avoir.    Or  comme  c'eft  de  ce 
degré  que  dépend  l'ufage  de  la  force  , 
ôc  que  la  force  abfolue  du  gouverne- 
ment étant  toujours  celle  du  peuple  ne 
varie  point ,  il  s'enfuit  que  le  plus  ac- 
tif des  gouverneinens    eft  celui  d'un 
ieul. 

Au  contraire  ,  unifions  le  gouvcrnc- 
jnçnt  à  l'autorité  fuprcnie  :  faifons  le 


ou  DE  l'Éducation.  3^1 
Prince  du  Souverain  ,  &  des  Citoyens 
autant  de  Magiftrats.  Alors  la  volonté 
de  corps  parfaitement  confondue  avec 
la  volonté  générale  ,  n'aura  pas  plus 
d'aftivité  qu'elle ,  ik.  laiffera  la  volon- 
té particulière  dans  toute  fa  force. 
Ainfi  le  gouvernement ,  toujours  avec 
la  même  force  abfolue  ^  fera  dans  fon 
minimum  d'aftivité. 

Ces  règles  font  inconteftables  ,  & 
d'autres  confidérations  fervent  à  les 
confirmer.  On  voit  ,  par  exemple  , 
que  les  Magiflrats  font  plus  a&ï(s  dans 
îeur  corps  que  le  Citoyen  n'ell  dans  le 
fien  ,  &  que  par  conféquent  la  volonté 
particulière  y  a  beaucoup  plus  d'in- 
iluence.  Car  chaque  MagiUrat  eft 
prelque  toujours  chargé  de  quelque 
fon£l:ion  particulière  de  gouvernement; 
au  lieu  que  chaque  Citoyen  pris  à  part 
n'a  aucune  fondion  de  la  fouveraine- 
té.  D'ailleurs  plus  l'Éltat  s'étend  ,  plus 
fa  force  réelle  augmente  ,  quoiqu'elle 
n'augmente  pas  en  raifon  de  fon  éten- 
due :  mais  l'Etat  reliant  le  même,  les 
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Magiflrats  ont  beau  fe  miiltlpHer  ,  le 
gouvernement  n'en  acquiert  pas  une 
plus  grande  force  réelle,  parce  qu'il  efl 
dépofitaire  de  celle  de  l'Etat  que  nous 
fuppofons  toujours  égale.  Ainfi  par 
cette  pluralité  Pail^ivité  du  gouverne- 
ment diminue  fans  que  fa  force  puifTe 
augmenter. 

Après  avoir  trouvé  que  le  gouver- 
nement fe  relâche  à  mefure  que  les 
Magiftrats  fe  multiplient ,  &  que  ,  plus 
le  peuple  efl  nombreux ,  plus  la  force 
réprimante  du  gouvernement  doit  aug- 
menter ,  nous  conclurons  que  le  rap- 
port des  Magidrats  au  gouvernement 
doit  être  inverfe  de  celui  des  Sujets  au 
Souverain  :  c'eft-à-dire  ,  que  plus  TE- 
tat  s'aggrandit ,  plus  le  gouvernement 
doit  fe  refferrer  ,  tellement  que  le  nom- 
bre des  chefs  diminue  en  r.iifon  de 
l'augmentation  du  peuple. 

Pour  fixer  enfuite  cette  diverfité  de 
formes  ious  des  dénominations  plus 
précifes  ,  nous  remarquerons  en  pre- 
anier  lieu  que  le  Souverain  peut  com« 
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mettre  le  dépôt  du  gouvernement  à 
tout  le  peuple  ou  à  la  plus  grande  par- 
tie du  peuple  ,  en  forte  qu'il  y  ait  plus 
de  Citoyens  Magifrrats  que  de  Ci- 
toyens fimples  particuliers.  On  donne 
le  nom  de  Démocratie  à  cette  forme 
de  gouvernement. 

Ou  bien  il  peut  refTerrer  le  gouver- 
nement entre  les  mains  d'un  moindre 
nombre  ,  en  forte  qu'il  y  ait  plus  de 
fimples  Citoyens  que  de  Magiiîrats  , 
&  cette  forme  porte  le  nom  d'Arifto- 
cratie. 

Enfin  ,  il  peut  concentrer  tout  le 
gouvernement  entre  les  mains  d'un 
Maglftrat  unique.  Cette  troifieme  for- 
me ell:  la  plus  commune  ,  &  s'appelle 
Alonarchie  ou  gouvernement  royal. 

Nous  remarquerons  que  toutes  ces 
formes  ,  ou  du  moins  les  deux  pre- 
mières ,  font  fufceptibles  de  plus  &:  de 
moins  ,  &  ont  même  une  affez  grande 
latitude.  Car  la  Démocratie  peut  em- 
brafTer  tout  Ici^pcuple  ou  fe  refTerrer 
jufqu'à  la  moitié.  L'Ariûocratie  à  fcA 
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tcir  peut  de  la  moitié  du  peuple  ie 
refrcrrer  indcterminément  iufqu'aux 
plus  petits  nombres  :  la  R.oyauté  même 
admet  quelquefois  un  partage  ,  Toit 
emre  le  père  &  le  fils ,  foit  entre  deux 
frères  ^  foit  autrement.  Il  y  avoit  tou- 
jours deux  Rois  à  Sparte  ,  &  l'on  a  vu 
dans  l'Empire  Romain  jufqu  a  huit  Em- 
pereurs à  la  fois ,  fans  qu'on  pût  dire 
que  l'Empire  fût  divilé.  Il  y  a  un  point 
où  chaque  forme  de  gouvernement  fe 
confond  avec  la  fuivante  ;  &  fous  trois 
dénominations fpc'cifiques  le  G;ouverne- 
nient  eft  réellement  capable  d'autant 
de  formes  que  l'Etat  a  de  Citoyens. 

Il  y  a  plus  ;  chacun  de  ces  gouver- 
nemens  pouvant  à  certains  égards  fe 
fubdivifer  en  divcrfes  parties  ,  Tune 
adminiftrée  d'une  m.aniere  (5s:  l'autre 
d'une  autre  ,  il  peut  rcùiltcr  de  ces 
trois  formes  combinées  une  multitude 
de  formes  mixtes ,  dont  chacune  cfl  mul- 
tipliable  par  toutes  les  formes  fimples. 

On  a  de  touttcms  beaucoup  difputé 
fur  la  meilleure  form?dc  Gouverne- 
ment , 
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încnt,  fans  confidérer  que  chacune  ei} 
îa  meilleure  en  certains  cas  ,  &  la  pire 
en  d'autres.  Pour  nous ,  û  dans  les  dif- 
férens  Etats  le  nombre  des  Magiftrats 
(19)  doit  être  inverfe  de  celui  des 
Citoyens,  nous  conclurons  qu'en  gé- 
néral le  gouvernement  démocratique 
convient  aux  petits  Etats  ,  l'ariflocra- 
tique  aux  médiocres  ,  &  le  monarchi- 
que aux  grands. 

C'efl  par  le  fîl  de  ces  recherches , 
que  nous  parviendrons  à  favoir  quels 
font  les  devoirs  &  les  droits  des  Ci- 
toyens ;  &  Il  l'on  peut  féparer  les  uns 
des  autres  ?  Ce  que  c'efl  que  la  patrie  , 
en  quoi  précitement  elle  confifte  ,  &  à 
quoi  chacun  peut  connoître  s'il  a  une 
patrie  ou  s'il  n'en  a  point  ? 

Après  avoir  ainfi  confidéré  chaque 
efpece  de  fociété  civile  en  elle-même, 
nous  les  comparerons  pour  en  cbferver 


(  19)  On  fe  fouviendra  que  je  n'entenrls  parler  ici  que 
de  Magiftrats  fuprêmes  ou  Chefs  de  la  Nation  ;  les  au. 
très  n'étant  que  leurs  Subftituts  en  telle  ou  telle  partie. 

Tome  ir,  K  k 
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les  divers  rapports.  Les  unes  grandes, 
les  autres  petites  ;  les  unes  fortes ,  les 
autres  foibles  ;  s'attaquant ,  s'olfeniant , 
s'entre-détruifant ,  &  dans  cette  aQioii 
&  réaûion  continuelle,  faifant  plus  de 
milérables  ,  &  coûtant  la  vie  à  plus 
d'hommes ,  que  s'ils  avoient  tous  gar- 
dé leur  première  liberté.  Nous  exami- 
nerons {i  l'on  n'en  a  pas  fait  tropou 
trop  peu  dans  l'infliitution  fociale.  Si 
les.  individus  foumis  aux  loix  ôc  aux 
hommes ,  tandis  que  les  fociétcs  gar- 
dent entr'elles  l'indépendance  de  la 
nature  ,  ne  relient  pas  expofcs  aux 
Biaux  des  deux  états  ,  fans  en  avoir  les 
avantages  ,  &  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  qu'il  n'y  eût  point  de  fociété 
civile  au  monde  ,  que  d'y  en  avoir 
plufieurs  ?  N'eil-ce  pas  cet  état  mixte 
qui  participe  à  tous  les  deux  ,  &  n'af- 
fure  ni  l'un  ni  l'autre  ,  pcr  quem  neutrum 
lïcit ,  7iu  tanquam  in  bclLo  paratum  ejfc , 
me  tanquam  in  pacc  fecurum  ?  N'ell-cc 
pas  cette  affociation  partielle  &  impar- 
faite ,  qui  produit  la  tyrannie  &  la 
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guerre  ;  &  la  tyrannie  &c  la  guerre  ne 
font-elles  pas  les  plus  grands  fléaux  de 
l'humanité  ? 

Nous  examinerons  enfin  l'efpece  de 
remèdes  qu'on  a  cherchés  à  ces  incon- 
véniens  ,  par  les  ligues  &  confédéra- 
tions ,  qui ,  laifTant  chaque  Etat  Ton 
maître  au  dedans  ,  l'arme  au  dehors 
contre  tout  aggrefTcur  injufte.  Nous 
rechercherons  comment  on  peut  éta- 
blir une  bonne  afTociation  fédérative, 
ce  qui  peut  la  rendre  durable  ,  &  jiif- 
qu'à  quel  point  on  peut  étendre  le  droit 
de  la  confédération  ,  fans  nuire  à  celui 
de  la  fouveraineté  ? 

L'Abbé  de  S.  Pierre  avoit  propofé 
ime  afTociation  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe  ,  pour  maintenir  entr'eux  une 
paix  perpétuelle. Cette  afîbciatioTiétoit- 
ellc  praticable ,  &  fuppofant  qu'elle 
eut  été  établie,  étoit-il  à  préfumei* 
qu'elle  eût  duré  (  20)  ?  Ces  recherches 


(20)  Depuis  que  j'écrivois  ceci ,  les  raifois /^cur  oot 
été   expofées  dans  l'extrait  de  ce  projet  j  les  riifons, 
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nous  mènent  diredement  à  toutes  les 
quedions  de  droit  public  ,  qui  peu- 
vent achever  d'éclaircir  celles  du  droit 
politique. 

Enfin  nous  poferons  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  de  la  guerre  ,  &  nous 
examinerons  pourquoi  Grotius  &  les 
autres  n'en  ont  donné  que  de  faux. 

Je  ne  ferois  pas  étonne  qu'au  mi- 
lieu de  tous  nos  raifonnemens  ,  mon 
jeune  homme ,  qui  a  du  bon  fens  ,  me 
dît  en  m'înterrompant  :  on  diroit  que 
nous  bâtiflbns  notre  édifice  avec  du 
bois  ,  &  non  pas  avec  des  hommes  ; 
tant  nous  alignons  exactement  chaque 
pièce  à  la  règle  !  Il  cft  vrai ,  mon  ami , 
iTiais  fongez  que  le  droit  ne  fe  plie  point 
aux  pafTions  4cs  hommes  ,  &c  qu'il  s'a- 
giflbit  entre  nous  d'établir  d'abord  les 
vrais  principes  du  droit  politique.  A 
préfent  que  nos  fondemcns  font  pofés, 
venez  examiner  ce  que  les  hommes  ont 

contre  ,  du  moins  celles  qui  m'ont  paru  folidcs  ,  Ce 
trouveront  dans  le  recueil  de  mes  écrits  à  la  fuite  de 
w  même  extrait. 
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bâti  clefTus  ,  &C  vous  verrez  de  belles 
chofes  ! 

Alors  je  lui  fais  lire  Télémaque  ,  &Z 
pourliiivre  fa  route  :  nous  cherchons 
l'heureufe  ^alente ,  &  le  b(^  Idoménée 
rendu  fage  à  force  de  malheurs.  Che- 
min fdifant  nous  trouvons  beaucoup 
de  Protefilas  ,  &  point  de  Philoclès, 
Adrafte  Roi  des  Dauniens  n'ell  pas 
non  plus  introuvable.  Mais  laiiTons  les 
Lefteurs  imaginer  nos  voyages  ,  ou  les 
faire  à  notre  place  un  Télémaque  à  la 
main  ,  &  ne  leur  fuggérons  point  des 
applications  affligeantes  ,  que  l'Auteur 
même  écarte ,  ou  fait  malgré  lui. 

Au  refte  ,  Emile  n'étant  pas  Roi ,  ni 
moi  Dieu  ,  nous  ne  nous  tourmentons 
point  de  ne  pouvoir  imiter  Télémaque 
&  Mentor ,  dans  le  bien  qu'ils  faifoient 
aux  hommes  :  perfonne  ne  fait  mieux 
que  nous  fe  tenir  à  fa  place  ,  &  ne  de- 
fire  moins  d'en  fortir.  Nous  favons  que 
la  même  tâche  eil  donnée  à  tous;  que 
quiconque  aime  le  bien  de  tout  fon 
cœur ,  &  le  fait  de  tout  fon  pouvoir  ^ 
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Ta  remplie.  Nous  favons  que  Téléma- 
qiie  &;  Mentor  font  des  chimères.  Emile 
ne  voyage  pas  en  homme  oifif ,  &c  fait 
plus  de  bien  que  s'il  étoit  Prince.  Si 
nous  étions  Rois  ,  nous  ne  ferions  plus 
bienfaifans  ;  û  nous  étions  Rois  &  bien- 
faifans  ,  nous  ferions  fans  le  favoir 
mille  maux  réels  pour  un  bien  appa- 
rent que  nous  croirions  faire.  Si  nous 
étions  R-ois  &  fages ,  le  premier  bien 
que  nous  voudrions  faire  à  nous-mê- 
mes &  aux  autres  ,  feroit  d'abdiquer 
la  royauté  ,  &  de  redevenir  ce  que 
nous  fommes. 

J'ai  dit  ce  qui  rend  les  voyages  in- 
frudueux  à  tout  le  monde.  Ce  qui  les 
rend  encore  plus  infruûueux  à  la  Jeu- 
nefle  ,  c'eft  la  manière  dont  on  les  lui 
fait  faire.  Les  Gouverneurs  ,  plus  cu- 
rieux de  leur  amufement  que  de  fon 
inftruaion  ,  la  mènent  de  Ville  en  Vil- 
le ,  de  Palais  en  Palais  ,  de  Cercle  en 
Cercle  ,  ou  ,  s'ils  font  Savans  &  Gens 
de  Lettres ,  ils  lui  font  paffer  fon  tems  à 
courir  des  Bibliothèques ,  à  vifiter  des 
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antiquaires  ,  à  fouiller  de  vieux  monu- 
mens ,  à  tranfcrire  de  vieilles  infcrip- 
tions.  Dans  chaque  pays  ils  s'occupent 
d'un  autre  fiecle;  c'eil  comme  s'ils  s'oc- 
cupoient  d'un  autre  p^s  ;  en  forte 
qu'après  avoir  à  grands  frais  parcouru 
l'Europe  ,  livrés  aux  frivolités  ou  à 
l'ennui ,  ils  reviennent  fans  avoir  rien 
vu  de  ce  qui  peut  les  intéreffer,  ni  rien 
appris  de  ce  qui  peut  leur  être  utile. 

Toutes  les  Capitales  fe  refîemblent  ; 
tous  les  Peuples  s'y  mêlent ,  toutes  les 
mœurs  s'y  confondent  ;  ce  n'eft  pas  là 
qu'il  faut  aller  étudier  les  Nations.  Pa- 
ris &c  Londres  ne  font  à  mes  yeux  que 
la  même  ville.  Leurs  habitans  ont  quel- 
ques préjugés  différens ,  mais  ils  n'en 
ont  pas  moins  les  uns  que  les  autres , 
àc  toutes  leurs  maximes  pratiques  font 
les  mêmes.  On  fait  quelles  efpeces 
d'hommes  doivent  fe  ralfembler  dans 
les  Cours.  On  fait  quelles  mœurs  l'en- 
taifement  du  Peuple  &  l'inégalité  des 
fortunes  doit  par-tout  produire.  Si-tôt 
qu'on  me  parle  d'une  Ville  compofée. 
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de  deux  cens  mille  âmes  ,  je  fais  d^a- 
vance  comment  on  y  vit.  Ce  que  je 
/  faurois  de  plus  fur  les  lieux ,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'aller  l'apprendre. 

C'eft  clans  ks  Provinces  reculées,  ou 
il  y  a  moins  de  mouvemens  ,  de  com- 
merce ,  ou  les  Etrangers  voyagent 
moins  ,  dont  les  habitans  fe  déplacent 
moins ,  changent  moins  de  fortune  &C 
d'état ,  qu'il  faut  aller  étudier  le  génie 
&  les  mœurs  d'une  Nation.  Voyez  en 
paffant  la  Capitale  ,  mais  allez  obfer- 
ver  au  loin  le  pays.  Les  François  ne 
font  pas  à  Paris ,  ils  font  en  Touraine  ; 
les  Anglois  font  plus  Anglois  en  Mcr- 
cie  ,  qu'à  Londres ,  &  les  Efpagnols 
plus  Efpagnols  en  Galice ,  qu'à  Madrid. 
C'eft  à  ces  grandes  dillances  qu'un  Peu- 
ple fe  caraûérife ,  &  fe  montre  tel  qu'il 
eft  fans  mélange  :  c'eft-là  que  les  bc-'S 
&  les  mauvais  effets  du  gouvernement 
fe  font  mieux  fentir  ;  comme  au  bout 
d'un  plus  grand  rayon  la  mefure  des 
arcs  ei\  plus  exacte. 

Les  rapports  néccflaires  des  moeurs 
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au  gouvernement  ont  été  fi  bien  ex- 
pofés  dans  le  livre  de  l'Efprit  des  Loix, 
qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  re- 
courir à  cet  ouvrage  pour  étudier  ces 
rapports.  Mais  en  général,  il  y  a  deux 
règles  faciles  &  fmiples ,  pour  juger  de 
la  bonté  relative  des  gouvernemens. 
L'une  eft  la  population.  Dans  tout  pays 
qui  fe  dépeuple,  l'Etat  tend  à  fa  ruine, 
6c  le  pays  qui  peuple  le  plus  ,  fut- il 
le  plus  pauvre  ,  eil  infailliblement  le 
mieux  gouverné. 

Mais  il  faut  pour  cela  ,  cjue  cette  po- 
pulation foit  un  effet  naturel  du  gou- 
vernement &  des  mœurs  :  car  û.  elle  fe 
faifoit  par  des  colonies ,  ou  par  d'au- 
tres" voies  accidentelles  &  paffageres  , 
alors  elles  prouveroient  4e  mal  par  le 
remède.  Quand  Augufle  porta  des  loix 
contre  le  Célibat,  ces  loix  montroient 
déjà  le  déclin  de  l'Empire  Romain.  II 
faut  que  la  bonté  du  gouvernement 
porte  les  Citoyens  à  fe  marier,  Se  non 
pas  que  la  loi  les  y  contraigne  ;  il  ne 
faut  pas  examiner  ce  qui  fe  fait  par  for- 
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ce  ,  car  la  loi  qui  combat  la  conftitu» 
tion ,  s'élude  &  devient  vaine ,  mais 
ce  qui  fefait  par  l'influence  des  mœurs 
&  par  la  pente  naturelle  du  gouverne- 
ment ;  car  ces  moyens  ont  feuls  un  effet 
conllant.  C  etoit  la  politique  du  bon 
Abbé  de  S.  Pierre,  de  chercher  tou- 
jours un  petit  remède  à  chaque  mal  par- 
ticulier ,  au  lieu  de  remonter  à  leur 
fource  commune,  &  de  voir  qu'on  ne 
les  pouvoit  guérir  que  tous  à  la  fois.  Il 
ne  s'agit  pas  de  traiter  leparément  cha- 
que ulcère  qui  vient  fiir  le  corps  d'un 
malade  ,  mais  d'épurer  la  maiTe  du  lang 
qui  les  produit  tous.  On  dit  qu'il  y  a 
des  prix  en  Angleterre  pour  l'agricul- 
ture ;  je  n'en  veux  paç  davantage  ;  cela 
fcul  me  prouve  qu'elle  n'y  brillera  pas 
long-tems. 

La  féconde  marque  de  la  bonté  rela- 
tive du  gouvernement  &  des  loix  fe 
tire  auffi  de  la  population  ,  mais  d'une 
autre  manière  ;  c'efl-à-dire  de  fa  dif- 
tribution  ,  &  non  pas  de  fa  quantité. 
Deux  Etats  égaux  en  grandeur  àc  en 
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nombre  d'hommes  peuvent  être  fort 
inégaux  en  force  ,  &  le  plus  puifiant 
(les  deux  ,  eft  toujours  celui  dont  les 
habitans  font  le  plus  également  répan- 
dus fur  le  territoire  :  celui  qui  n'a  pas 
de  fi  grandes  Villes  ôc  qui  par  confé- 
quent  brille  le  moins,  battra  toujours 
l'autre.  Ce  font  les  grandes  Villes  qui 
épuifent  un  Etat  Se  font  fa  foiblelie  : 
la  richefie  qu'elles  produifent,  ell  une 
richefTe  apparente  &  illufoire  :  c'efl 
beaucouD  d'argent  &  peu  d'effet.  On 
dit  que  la  Ville  de  Paris  vaut  une  Pro- 
vince au  Roi  de  France;  moi  je  crois 
qu'elle  lui  en  coûte  plufieurs ,  que  c'eil 
à  plus  d'un  égard  que  Paris  cil  nourri 
par  les  Provinces,  Se  que  la  plupart  de 
leurs  revenus  fe  verfent  dans  cette  Vil- 
le &  y  reftent,  fans  jamais  retourner 
au  Peuple  ni  au  Roi.  Il  eft  inconceva- 
ble que  dans  ce  fiecle  de  calculateurs  ,  ' 
il  n'y  en  ait  pas  un  qui  fâche  voir,  que 
la  France  feroit  beaucoup  plus  puifian- 
te ,  fi  Paris  étoit  anéanti.  Non  feulement 
le  Peuple  mal  diflribué  n'efl  pas  avanta- 
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geux  à  l'Etat  ;  mais  il  efl  plus  mineurs: 
que  la  dépopulation  mêinc  ,  en  ce  que 
la  dépopulation  ne  donne  qu'un  produit 
nul ,  &  que  la  confommation  mal  en- 
tendue donne  un  produit  négatif. Quand 
j'entends  un  François  &  \m  Anglois  , 
tout  fiers  de  la  grandeur  de  leurs  Ca- 
pitales ,  difputer  entr'eux  ,  lequel  de 
Paris  ou  de  Londres  contient  le  plus 
d'habitans  ,  c'ell  pour  moi  comme  s'ils 
difputoient  enfemblé  ,  lequel  des  deux 
Peuples  a  l'honneur  d'être  le  plus  mal 
gouverné. 

Etudiez  un  Peuple  hors  de  fcs  Villes , 
ce  n'eft  qu'ainû  que  vous  le  connoîtrez. 
Ce  n'eft  rien  de  voir  la  forme  apparente 
d'un  gouvernement ,  fardée  par  l'appa- 
reil de  l'adminirtration  &  par  le  jargon 
des  Adminiftrateurs ,  fi  l'on  n'en  étudie 
aufîl  la  nature  par  les  effets  qu'il  produit 
fur  le  Peuple  ,  &  dans  tous  les  degrés 
de  l'adminiilration.  La  différence  de  la 
forme  au  fond  ,  fe  trouvant  partagée 
entre  tous  ces  degrés ,  ce  n'efl  qu'en  les 
cmbrafTant  tous ,  qu'on  connoît  cette 
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<iî{rérence.  Dans  tel  pays  ,  c'e'à  par  les 
manœuvres  desSubdélégriiés  qu'on  com- 
menceàfentirl'efpritclu  Miniliere;  dans 
tel  autre  ,  il  faut  voir  élire  les  membres 
du  Parlement ,  pour  juger  s'il  ell  vrai 
que  la  Nation  foit  libre  ;  dans  quelque 
pays  que  ce  foit ,  il  eil  impoffible  que 
qui  n'a  vu  que  les  Villes  connoiffe  le 
gouvernement  ,  attendu  que  l'efprit 
n'en  eu  jamais  le  même  ,  pour  la  Ville 
&  pour  la  campagne.  Or ,  c'efl  la  cam- 
pagne qui  fait  le  pays ,  &  c'eft  le  Peu- 
ple de  la  campagne  qui  fait  la  Nation. 

Cette  étude  des  divers  Peuples  dans 
leurs  Provinces  reculées  ,  &  dans  la 
fimplicité  de  leur  génie  originel ,  don- 
ne une  obfervation  générale  bien  fa- 
vorable à  mon  épigraphe ,  &  bien  con- 
folante  pour  le  cœur  humain.  C'eft  que 
toutes  les  Nations  ainli  obfervées  ,  pa- 
roiffent  en  valoir  beaucoup  mieux  ;  plus 
elles  fe  rapprochent  de  la  nature  ,  p^j-is 
la  bonté  domine  dans  l^ur  caradere  ; 
ce  n'eft  qu'en  fe  renfermant  dans  les 
Villes,  ce  n'elt  qu'en  s'altérant  à  force  de 
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culture  qu'elles  fe  dépravent ,  &  qu'el- 
les changent  en  vices  agréables  &  per- 
nicieux, quelques  défauts  plus  groiliers 
que  malfaifans. 

De  cette  obfervation  ,  réfulte  un 
nouvel  avantage  dans  la  manière  de 
voyager  que  je  propofe  ,  en  ce  que  les 
jeunes  gens  ,  féjournant  peu  dans  les 
grandes  Villes  où  règne  une  horrible 
corruption  ,  font  moins  expofcs  à  la 
contra£ler ,  &  confervent  parmi  des 
hommes  plus  fimples ,  &  dans  des  fo- 
ciétés  moins  nombreufes  ,  un  juge- 
ment plus  fur  ,  un  goût  plus  fain  ,  des 
mœurs  plus  honnêtes.  Mais  au  refte  , 
cette  contagion  n'ell:  guère  à  craindre 
pour  mon  Emile  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  s'en  garantir.  Parmi  toutes  les  pré- 
cautions que  j'ai  prifes  pour  cela  ,  je 
compte  pour  beaucoup  l'attachement 
qu'il  a  dans  le  cœur. 

^  On  ne  fait  plus  ce  que  peut  le  véri- 
table amour  Tur  les  inclinations  des 
jeunes  gens  ,parceque  ne  le  connoiffant 
pas  mieux  qu'eux ,  ceux  qui  les  gou- 
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vernent  les  en  détoiirnexnt.  Il  faut  pour- 
tant qu'un  jeune  homme  aime  ou  qu'il 
(bit  débauché.  Il  eil  ailé  d'en  impoler 
par  les  apparences.  On  me  citera  mille 
jeunes  gens  qui ,  dit- on  ,  vivent  fort 
chaltement  lans  amour  ;  mais  qu'on  me 
cite  un  homme  fait,  un  véritable  hom- 
me qui  dife  avoir  ainfi  palîé  fa  jeunefle, 
ôc  qui  foit  de  bonne  foi.  Dans  toutes 
les  vertus ,  dans  tous  les  devoirs  on  ne 
cherche  que  l'apparence  ;  moi  je  cher- 
che la  réalité  ;  &  je  fuis  trompé  ,  s'il  y 
a  ,  pour  y  parvenir  ,  d'autres  moyens 
que  ceux  que  je  donne. 

L'idée  de  rendre  Emile  amoureux 
avant  de  le  faire  voyager  ,  n'eft  pas  de 
mon  invention.  Voici  le  trait  qui  me 
l'a  fuggérée. 

J'étois  à  Venife  en  vifite  chez  le" 
Gouverneurd'un  jeune  Anglois.  C'étoit 
en  hiver,  nous  étions  autour  du  feu.  Le 
Gouverneur  reçoit  fes  Lettres  de  la  Pof- 
te.  Il  les  lit  j  &  puis  en  relit  une  tout  haut 
à  fon  élevé.  Elle  étoit  en  Anglois  :  je  n'y 
compris  rien;  mais  durant  la  leûure. 
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je  vis  le  jeune  homme  déchirer  de  très- 
belles  manchettes  de  point  qu'il  por- 
toit,  &  les  jetter  au  feu  l'une  après 
l'autre  ,  le  plus  doucement  qu'il  put , 
afin  qu'on  ne  s'en  apperçût  pas  :  furpris 
de  ce  caprice ,  je  le  regarde  au  viiage 
&c  crois  y  voir  de  l'émotion  ;  mais  les 
fîgnes  extérieurs  des  pallions  ,  quoi- 
qu'alTez  femblables  chez  tous  les  hom- 
mes ,  ont  des  différences  nationales  , 
fur  lefquelles  il  ell  facile  de  fe  tromper. 
Les  Peuples  ont  divers  langages  fur  le 
vifage  ,  auiîi  bien  que  dans  la  bouche. 
J'attends  la  fin  dç  la  ledure  ,  &  puis 
montrant  au  Gouverneur  les  poignets 
nuds  de  fon  élevé ,  qu'il  cachoit  pour- 
tant de  fon  mieux ,  je  lui  dis  ;  peut-on 
favoir  ce  que  cela  fignifîe  ? 

Le  Gouverneur  voyant  ce  qui  s'étoit 
paffé ,  fe  mit  à  rire ,  embraffa  fon  élevé 
d'un  air  de  fatisfaftion  ,  &  après  avoir 
obtenu  fon  confenîement ,  il  me  don- 
na l'explication  que  je  fouhaitois. 

Les  manchettes ,  me  dit-il ,  que  M. 
John  vient  de  déchirer ,  font  un  pré- 

fent 
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fent  qu'une  Dame  de  cette  Ville  lui  a 
fait  il  n'y  a  pas  long-tems.  Or  ,  vous 
faurez  que  M.  John  eu  promis  dans  fon 
Pays  à  une  jeune  Demoifelle  pour  la- 
quelle il  a  beaucoup  d'amour  ,  &  qui 
en  mérite  encore  davantage.  Cette  Let- 
îre  eu  de  la  mère  de  fa  maîtrelTe,  &  je 
vais  vous  en  traduire  l'endroit  jqui 
a  caulé  le  dégât  dont  vous  avez  été  le 
témoin. 

»  Luci  ne  quitte  point  les  manchet- 
»  tes  de  Lord  John.  Miff  Betti  Roldham 
w  vint  hier  paffer  l'après  -  midi  avec 
»  elle  &  voulut  à  toute  force  travailler 
»  à  fon  ouvrage.  Sachant  que  Luci 
»  s'étoit  levée  aujourd'hui  plutôt  qu'à 
»  l'ordinaire ,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle 
»  faifoit ,  &  je  l'ai  trouvé  occupée  à  dé- 
»  faire  tout  ce  qu'avoit  fait  hier  MilT 
»  Betti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans 
»  fon  préfent,  un  feul  point  d'une 
»  autre  main  cjue  la  fienne  ». 

M.   John  fortit   un   moment  après 
pour  prendre  d'autres  manchettes  ,  & 
je  dis  à  fon  gouverneur  j  vous  avez  un 
Tome  ir.  Ll 
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élevé  d'un  excelL-nt  naturel;  mais  par- 
lez-moi vrai.  La  Lettre  de  la  mère  de 
MilT  Luci ,  n'fft-elle  point  arrangée? 
N'eft-ce  point  un  expédient  de  votre 
fajçon contre  la  Dame  aux  manchettes? 
Non,  me  dit -il,  la  chofe  efl  réelle; 
je  n'ai  pas  mis  tant  d'art  à  mes  foins; 
j'y  ai  mis  de  la  fimplicité,  du  zèle,  &C 
Dieu  a  béni  mon  travail. 

Le  trait  de  ce  jeune  homme  n'eft 
point  forti  de  ma  mémoire;  il  n'étoit 
pas  propre  à  ne  rien  produire  dans  la 
tête  d'un  rêveur  comme  moi. 

Il  eu  tcms  de  finir  Ramenons  Lord 
John  à  Miff  Luci,  c*ert-à-dire ,  Emile 
à  Sophie.  Il  lui  rapporte  avec  un  cœur 
non  moins  tendre  qu'avant  Ion  départ 
lin  efprit  plus  éclairé  ,  &  il  rapporte 
dans  Ton  pays  l'avantage  d'avoir  connu 
les  gouvernemens  par  tous  leurs  vices , 
&i  les  peuples  pnr  toutes  leurs  vertus. 
J'ai  même  pris  loin  qu'il  fe  liât  dans 
chaque  Nation  avec  quelque  homme 
de  mérite  par  un  traité  d'hofpitnlité  à 
la  manière  d<^s  Anciens,  ôc  je  ne  ferai 
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pas   fâché   qu'il  cultive   ces   connoif- 
fances    par  un  commerce  de  Lettres- 
Outré  qu'il  peut  être  ut'le  &  qu'il  efl 
toujours  agréable  d'avoir  des  corref- 
pofidances  dans  les  pays  éloignés  ,  c'eil 
une  excellente  précaution  contre  l'em- 
pire   des    préjugés    nationaux ,    qui , 
nous  attaquant  toute  la  vie  ,  ont  tôt 
ou  tard  quelque  prife  fur  nous.  Rien 
n'eft  plus  propre  à  leur  ôter  cette  pri- 
fe que   le   commerce  déiintérefle  de 
gens    fenfés    qu'on   eftime  ,    lefqueis 
n'ayant  point  ces  préjugés  &  les  com- 
battant par  les  leurs,  nous  donnent  les 
moyens   d'oppofer  fans  cefle   les  uns 
aux  autres,  &  de  nous  garantir  ainfi 
de  tous.  Ce  n'ell  point  la  même  chofe 
de  commercer  avec  les  Etrangers  chez 
nous  ou  chez  eux.    Dans  le  premier 
cas ,  ils  ont  toujours  pour  le  pays  oii 
ils  vivent  un  ménagement  qui  leur  fait 
déguifer  ce  qu'ils  en  penfent  ou  qui 
leur  en  fait  penfer  favorablement, tan- 
dis qu'ils  y  font  ;  de  retour  chez  eux 

Ll  ij 
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ils  en  rabattant  &  ne  font  que  ]uûes. 
Je  ierois  bien  aife  que  l'Etranger  que 
je  confulte  eût  vu  mon  pays  ,  mais  je 
ne  lui  en  demanderai  fon  avis  que  dans 
le  fien. 


X3lPrès  avoir  prefque  employé  deux 
ans  à  parcourir  quelques-uns  des  grands 
Etats  de  l'Europe  &  beaucoup  plus  des 
petits;  après  en  avoir  appris  les  deux 
ou  trois  principales  langues ,  après  y 
avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  cu- 
rieux ,  foit  en  hiHoire  naturelle ,  foit 
en  gouvernement,  foit  en  arts,  foit 
en  hommes ,  Emile  dévoré  d'impa- 
tience m'avertit  que  notre  terme  ap- 
proche. Alors  je  lui  dis  :  Hé  bien, 
mon  ami  ,  vous  vous  fouvenez  du 
principal  objet  de  nos  voyages;  vous 
avez  vu,  vous  avez  obfervé.  Queleft 
enfin  le  réfultat  de  vos  obfervations  ? 
A  quoi  vous  fixez-vous?  Ou  je  me 
fuis  trompé  dans  ma  méthode ,  ou  il 
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doit  me  répondre  à  peu  près  ainfl  : 
«  A  quoi  je  me  fixe  1   A  refter  tel 
»  que  vous  m'avez  fait  être ,  &  à  n'a- 
>)  jouter  volontairement  aucune  autre 
»  chaîne  à  celle  dont  me  chargent  la 
»  nature  &  les  loix.  Plus  j'examine 
»  l'ouvrage  des  hommes  dans  leurs  inf- 
»  titutions  ,  plus  je  vois  qu'à  force  de 
»  vouloir  être  indépendans  ils  fe  font 
»  efclaves,  &  qu'ils  ufent  leur  liberté 
»  même  en  vains  efforts  pour  l'affurer. 
»  Pour  ne  pas  céder  au  torrent  des 
»  chofes ,  ils  fe  font  mille  attachemens  ; 
»  puis  fitôt  qu'ils  veulent  faire  un  pas 
»  ils  ne  peuvent,  &  font  étonnés  de 
»  tenir  à  tout.  Il  me  femble  que  pour 
»  fe  rendre  libre  on  n'a  rien  à  faire; 
»  il  fuffit  de  ne  pas  vouloir  ceffer  de 
»  l'être.  C'eft  vous ,  ô  mon  maître , 
»  qui  m'avez  fait  libre  en  m 'apprenant 
»  à  céder  à  la  nécelfité.  Qu'elle  vienne 
»  quand  il  lui  plaît,  je  m'y  laiffe  en- 
»  traîner  fans  contrainte ,  &  comme  je 
»  ne  veux  pas  la  combattre ,  je  ne  m'at- 
»  tache  à  rien  pour  me  retenir.  J'ai 
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»  cherché  dans  nos  voyages  Ci  je  trou- 
»  verois  quelque  coin  de  terre  oii  je 
»  puffe  être  abibiuinent  mieux  ;  mais 
»  en  quel  lieu  parmi  les  hommes  ne 
M  dépenû-on  plus  de  leurs  pafTions  ? 
»  Tout  bien  examiné,  j'ai  trouvé  que 
»  mon  fouhait  même  ctoit  conrrdcic- 
»  toire  ;  car  duffé-je  ne  tenir  à  autre 
»  chofe,  je  tiendrois  au  moins  à  la 
»  terre  où  je  me  ferois  fixé  :  ma  vie 
»  ieroit  attachée  à  cette  terre  comme 
»  celle  des  Dryades  IVtoit  à  leurs  ar- 
»  bres;  j'ai  trouvé  qu'empire  &  liberté 
»  étant  deux  mots  incompatibles ,  je  ne 
»  pouvois  être  maître  d'une  chaumière 
»  qu'en  ceflant  de  l'être  de  moi. 

Hoc  erat  in  votis  inodus  agii  non  ita  magnus. 

»  Je  me  fouviens  que  mes  biens 
»  furent  la  caufe  de  nos  recherches. 
»  Vous  prouviez  très-  folidement  que 
M  je  ne  pouvois  garder  à  la  fois  ma 
»  richeiTe  &  ma  lib  ;rté  ;  mais  quand 
»  vous  vouliez  que  je  fufie  à  la  fois 
»  libre  &  fans  befoins,  vous  vouliez 
>t  deux  chofes  incompatibles,  car  je 
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»  ne  faurois  me  tirer  de  la  dépendance 
»  des  hommes ,  qu'en  rentrant  fous 
»  celle  de  la  nature.  Que  ferai-je  donc 
»  avec  la  fortune  que  mes  parens  m'ont 
»  laiflee  ?  Je  commencerai  par  n'en 
»  point  dépendre  ;  je  relâcherai  tous 
»  les  liens  qui  m'y  attachent  :  fi  on 
»  me  la  laiffe ,  elle  me  reliera ,  fi  on  me 
»  rc>te,onne  m'entraînera  point  avec 
»  elle.  Je  ne  me  tourmenterai  point 
»  pour  la  retenir,  mais  je  refterai  fer- 
»  me  à  ma  place.  Riche  ou  pauvre  je 
»  ferai  libre.  Je  ne  le  ferai  point  feu- 
»  lement  en  tel  pays ,  en  telle  con- 
»  trée ,  je  le  lerai  par  toute  la  terre. 
»  Pour  moi ,  toutes  les  chaînes  de  l'o- 
»  pinion  font  brifées ,  je  ne  connois 
»  que  celles  de  la  nécelTité.  Tappris  à 
»  les  porter  dès  ma  naiffance  6c  je  les 
»  porterai  jufqu'à  la  mort,  car  je  fuis 
>>  homme;  &  pourquoi  ne  faurois- je 
»  pas  les  porter  étant  libre  ,  puifqu'é- 
»  tant  efclave  il  les  faudroit  bien  por- 
»  ter  encore ,  &  celles  de  i'efclavage 
»  pour  furcroit  ? 
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»  Que  m'importe  ma  condition  fut 
»  la  terre?  que  m'importe  où  que  je 
»  fois  ?  Par-tout  où  il  y  a  des  homm.es, 
»  je  fuis  chez  m.es  frères;  par-tout  oii 
»  il  n'y  en  a  pas  je  fiiis  chez  moi.  Tant 
»  que  je  pourrai  refter  indépendant  Se 
»  riche,  j'ai  du  bien  pour  vivre  &  je 
»  vivrai.  Quand  mon  bien  m'afliijet- 
»  tira,  je  l'abandonnerai  fans  peine; 
»  j'ai  des  bras  pour  travailler,  &  je 
»  vivrai.  Quand  mes  bras  me  manquc- 
»  ront,  je  vivrai  fi  l'on  me  nourrit, 
»  je  mourrai  fi  l'on  m'abandonne  ;  je 
.'>  mourrai  bien  aufïï  quoiqu'on  ne  m'a- 
»  bandonne  pas  ;  car  la  mort  n'elt  pas 
^>  une  peine  de  la  pauvreté,  mais  une 
»  loi  de  la  nature.  Dans  quelque  tems 
»  que  la  mort  vienne ,  je  la  défie  ;  elle 
»  ne  me  furprendra  jamais  faifant  des 
»  préparatifs  pour  vivre  ;  elle  ne  m'eni- 
»  péchera  jamais  d'avoir  vécu. 

»  Voilà  ,  mon  père  ,  à  quoi  je  me 
»  fixe.  Si  j'étois  fans  paiTions ,  je  ferois, 
»•  dans  mon  état  d'homme  indépendant 
»  comme  Dieu  même  ,   puifque  ne 

voulanî 
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»  voulant  que  ce  qui  eft,  je  n'aurois 

»  jamais  à  luter  contre  la  clefdnée.  Au 

»  moins,  je  n'ai  qu'une  chaîne,  c'eft 

»  la  feule  que  je  porterai  jamais,  & 

»  je  puis  m'en  glorifier.  Venez  donc , 

»  donnez- moi  Sophie  ,  &:  je  fuis  libre. 

»  Cher  Emile,  je  fuis  bien  aife  d'en- 

»  tendre  fortlr  de  ta  bouche  des  dif- 

»  cours  d'homme ,  &  d'en  voir  les  (en- 

f>  timens  dans  ton  cœur.  Ce  délinté- 

»  refîement  outré  ne  me  déplaît  pas  à 

»  ton  âge.  Il  diminuera  quand  tu  auras 

>;  des  enfans,  &  tu  feras  alors  préci- 

»  fément  ce  que  doit  être  un  bon  père 

»  de  famille  &  un  homme  fage.  Avant 

»  tes  voyages,  je  favois  quel  en  fe- 

»  roit  l'effet  ;  je  favois  qu'en  regar- 

»  dant  de  près  nos  inilitutions  tu  fe- 

»  rois  bien    éloigné   d'y   prendre   la 

»  confiance  qu'elles  ne  méritent  pas. 

»  C'efl:  en  vain  qu'on  afpire  à  la  li- 

»  berté  fous  la  fauve- garde  des  loix. 

»  Des  loix  !  où  ell-ce  qu'il  y  en  a ,  &c 

»  où  eft-ce  qu'elles  font  refpeftées } 

»  Par -tout  tu  n'as  vu  régner  fous  ce 
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»  nom  que  l'intérêt  particulier  &  Îe3 
»  pafiions  des  hommes.  Mais  les  loix 
»  éternelles  de  la  nature  6z  de  l'ordre 
»  exiftent.  Elles  tiennent  lieu  de  loi 
»  pofiîive  au  fage  ;  elles  font  écrites 
>»  au  fond  de  fon  cœur  par  la  conf- 
»  cience  &  parla  raifon  ;  c'efl  à  cclles- 
»  là  qu'il  doit  s'afiervir  pour  être  li- 
»  bre,  &  il  n'y  a  d'efclave  que  celui 
»  qui  fait  le  mal ,  car  il  le  fait  toujours 
»  malgré  lui.  La  liberté  n'eft  dans 
»  aucune  forme  de  gouvernement  y 
»  elle  eft  dans  le  cœur  de  l'homme 
»  libre,  il  la  porte  par-tout  avec  lui. 
»  L'hom.me  vil  porte  par-tout  la  fervi- 
»  tude.  L'un  feroit  efclave  à  Genève, 
»  oc  l'autre  libre  à  Paris, 

»  Si  je  te  parlois  des  devoirs  du 
»  Citoyen,  tu  me  demanderois  peut- 
»  être  oii  efl  la  patrie ,  &  tu  croirois 
»  m'avoir confondu.  Tutetromperois 
»  pourtant,  cher  Emile,  car  qui  n'a 
»  pas  une  patrie  a  du  moins  un  pays. 
»  Il  y  a  toi:; ours  un  gouvernement  &z 
»  des  limuldcres  de  loix  fous  lelqucls 
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î.>  il  a  vécu  tranquille.  Que  le  contrat 
»  -focial  n'ait  point  été  obilÉyé ,  qu'im- 
»  porte ,  fi  l'intérêt  particulier  l'a  pro- 
»  tégé  comme  auroit  fait  la  volonté 
»  générale ,  û  la  violence  publique  l'a 
.n  garanti  des  violences  particulières  , 
»>  û  le  mal  qu'il  a  vu  faire  lui  a  fait 
t>  aimer  ce  qui  étolt  bien,  &  û  nos 
»  inftitutions  mêmes  lui  ont  fait  con- 
»  noître  &  hair  leurs  propres  iniqui- 
»  tés  ?    O  Emile  !  où  eft  l'homme  de 
i>  bien  qui  ne  doit  rien  à  fon  pays  } 
»  Quel  qu'il  foit ,  il  lui  doit  ce  qu'il 
»  Y  a  de  plus  précieux  pour  l'homme, 
»  la  moralité  de  fcs  a£Hons  <k  l'amour 
»  de  la  vertu.  Né  dans  le  fond  d'un 
»  bois,  il  CLit  vécu  plus  heureux  6c 
)>  plus  libre  ;  mais  n'ayant  rien  à  cora- 
»  battre  pour  fuivre  {es  penchans ,  il 
>>  eût  été  bon   fans  mérite ,   il  n'eût 
,M  point  été  vertueux,  &  maintenant 
j.>  il  fait  l'être  malgré  fes  paflions.  La 
»  feule  apparence  de  l'ordre  le  porte 
»  à  le   connoîire,  à  l'aimer.  Le  bien 
*)  public,  qui  ne  fer t  que  de  prétexte 
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»  aux  autres ,  eft  pour  lui  Teul  un  mo- 
»  tif  ré^^l^l  apprend  à  fe  combattre, 
»  à  fe  vaincre ,  à  facriner  Ton  intérêt  à 
»  l'intérêt  commun.  Il  n'eft  pas  vrai 
»  qu'il  ne  tire  aucun  profit  des  loix  ; 
»  elles  lui  donnent  le  courage  d'être 
»  juile ,  même  parmi  les  méchans.  il 
»  n'cfl  pas  vrai  qu'elles  ne  l'ont  pas 
»  rendu  libre,  elles  lui  ont  appris  à 
»  régner  fur  lui. 

»  Ne  dis  donc  pas,  que  m'importe 
»  où  que  je  fois  ?  Il  t'importe  d'être  où 
»  tu  peux  remplir  tous  tes  devoirs  ,  ùC 
»  l'un  de  ces  devoirs  eili'attachemciU 
»  pour  le  lieu  de  ta  naiffance.  Tes 
»  compatriotes  te  protégèrent  enfant, 
»  tu  dois  les  aimer  étant  homme.  Tu 
»  dois  vivre  au  milieu  d'eux ,  ou  du 
»  moins  en  lieu  d'où  tu  puilles  leur 
»  être  utile  autant  que  tu  peux  l'être , 
»  &c  où  ils  fâchent  où  te  prendre  fi  ja- 
»  mais  ils  ont  befoin  de  toi.  Il  y  a  telle 
»  circonftance  où  un  homme  peut  être 
»  plus  utile  à  fes  concitoyens  hors  de 
»  ia  patrie,  que  s'il  vivoit  dans  fon 
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>»  feln.  Alors  il  doit  n'écouter  que  Ton 
»  zèle  &  fupporîer  fon  exil  lans  mur- 
»  mure  ;  cet  exil  même  ed:  un  de  (es 
»  devoirs.  Mais  toi,  bon  Emile,  à 
>>  qui  rien  n'impofe  ces  douloureux 
M  facrifices ,  toi  qui  n'as  pas  pris  le 
»  trifle  emploi  de  dire  la  vérité  aux 
»  hommes,  va  vivre  au  milieu  d'eux? 
»  cultive  leur  amitié  dans  un  doux 
»  commerce ,  fois  leur  bienfaiteur  ? 
»  leur  modèle  :  ton  exemple  leur  fer- 
»  vira  plus  que  tous  nos  livres,  &  le 
»  bien  qu'ils  te  verront  faire  les  tou- 
»  chera  plus  que  tous  nos  vains  dif- 
»  cours. 

»  Je  ne  t'exhorte  pas  pour  cela  d'al- 
»  1er  vivre  dans  les  grandes  villes; 
»  au  contraire  un  des  exemples  que 
»  les  bons  doivent  donner  aux  autres 
»  eft  celui  de  la  vie  patriarchale  &c 
»  champêtre  ,  la  première  vie  de 
»  l'homme  ,  la  plus  paifible ,  la  plus 
»  naturelle ,  &  la  plus  douce  à  qui 
»  n'a  pas  le  cœur  corrompu.  Heureux, 
»  mon  jeune  ami,  le  pays  où  l'on  n'a 
Mm  iij 
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»  pas  befoin  d'aller  chercher  la  paîr^ 

»  dans  un  défert  !  Mais  où  eft  ce  pays? 

»  Un  homme  bienfaiiant  fatisfait  mal 

»  fon  penchant  au  milieu  des  villes ,  où 

»  il  ne  trouve  prefque  à  exercer  fon 

»  zèle  que  pour  des  intrigans  ou  pour 

»  des  fripons.  L'accueil  qu'on  y  fait 

»  aux  fainéans  qui  viennent  y  cher- 

»  cher  fortune  ,  ne  fait  qu'achever  de 

»  dévaftcr  le  pays  ,  qu'au  contraire  il 

»  faudroit  repeupler  aux  dépens  des 

»  villes.  Tous  les  hommes  qui  fe  re- 

»  tirent  de  la  grande  fociété  font  uti- 

»  les  précifément  parce  qu'ils  s^en  rc- 

»  tirent ,  puifque  tous    fes  vices   lui 

»  viennent  d'être  trop  nombreufe.  Ils 

»  font  encore  utiles  lorfqu'ils  peuvent 

»  ramener   dans   les  lieux  déferts  la 

»  vie  ,  la  culture  ,  èc  l'amour  de  leur 

î)  premier  état.  Je  m'attendris  en  foii- 

»  géant  combien  de  leur  fimple  re- 

»  traite  Emile  &  Sophie  peuvent  ré- 

M  pandre  de  bienfaits  autour  d'eux  ; 

»  combien  ils  peuvent  vivifier  la  cam- 

»  pagne  &  ranimer  le  zèle  éteint  do 
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f>  l'infortuné  villageois.  Je  crois  voir 
,->  le  peuple  fe  multiplier,  les  champs 
»  fe  fertilifer,  la  terre  prendre  une 
»>  nouvelle  parure  ,  la  multitude,  ôc 
^>  l'abondance  transformer  les  travaux 
,*>  en  fêtes;  les  cris  de  joie  &  les  bé- 
»  nédidions  s'élever  du  milieu  des 
»  jeux  autour  du  couple  aimable  qui 
»  les  a  ranimés.  On  traire  l'âge  d'or 
»  de  chimcre,  8c  c'en  fera  toujours 
»  une  pour  quiconque  à  le  cœur  &  le 
»  goût  gâtés.  ÏI  n'cil  pas  même  vrai 
»  qu'on  le  regrette,  puifque  ces  re- 
»  grets  font  toujours  vains.  Que  fau- 
»  droit-il  donc  pour  le  faire  renaître  } 
»  Une  feule  chofe ,  mais  impoilible , 
»  ce  feroit  de  l'aimer. 

»  Il  femble  déjà  renaître  autour  de 
»  l'habitation  de  Sophie  ;  vous  ne  fe- 
»  rez  qu'achever  enfemble  ce  que  (es 
»  dignes  parens  ont  commencé.  Mais, 
»  cher  Emile  ,  qu'une  vie  û  douce  ne 
»  te  dégoûte  pas  des  devoirs  pénibles, 
»  fî  jamais  ils  te  font  impofés  :  fou- 
»  viens- toi  que  les  Romains  paflbient 
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»  de  la  charme  au  Confulat.  Si  ït 
»  Prince  ou  l'Etat  t'appelle  au  fervice 
»  de  la  patrie,  quitte  tout  pour  aller 
»  remplir,  dans  le  porte  qu'on  t'afTigne, 
»  l'honorable  fondion  de  Citoyen.  Si 
»  cette  fondion  t'eft  onéreufe ,  il  eft 
»  un  moyen  honnête  &  sur  de  t'en 
»  affranchir;  c'eft  de  la  remplir  avec 
»  afïez  d'intégrité ,  pour  qu'elle  ne  te 
»  foit  pas  long-tems  laiflee.  Au  reiîe, 
»  crains  peu  l'embarras  d'une  pareille 
»  charge  :  tant  qu'il  y  aura  des  hom- 
»  mes  de  ce  fiecle  ,  ce  n'efi  pas  toi 
»  qu'on  viendra  chercher  pour  lervrr 
»  l'Etat  ». 

Que  ne  m'efl-il  permis  de  peindre 
le  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie  &c 
la  fin  de  leurs  amours  ,  ou  plutôt  le 
commencement  de  l'amour  conjugal 
qui  les  unit  I  Amour  fondé  fur  l'elli- 
me  qui  dure  autant  que  la  vie,  fur 
les  vertus  qui  ne  s'effacent  point  avec 
la  beauté ,  fur  les  convenances  des  ca- 
rafteres  qui  rendent  le  commerce  ai- 
mable &  prolongent  dans  la  vieilleffe 
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le  charme  de  la  première  union.  Mais 
tous  ces  détails  pourroient  plaire  fans 
être  utiles,  &L  jufqu'ici  je  ne  me  fuis 
permis  de  détails  agréables  que  ceux 
dont  j'ai  cru  voir  l'utilité.  Qaitterois- 
ie  cette  règle  à  la  fin  de  ma  tâcbxe  ?  Non, 
je  fens  aulfi-bien ,  que  ma  plume  eft 
Jafiee.  Trop  foible  pour  des  travaux 
de  fi  longue  haleine ,  j'abandonnerois 
celui-ci  s'il  étoit  moins  avancé  :  pour 
ne  pas  le  laiffer  imparfait ,  il  eil  tems 
que  j'achève. 

Enfin  ,  je  vois  naître  le  plus  char- 
mant des  jours  d'Emile  &  le  plus  heu- 
reux des  miens;  je  vois  couronner  mes 
foins  &  je  commence  d'en  goûter  le 
fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une 
chaîne  indiiToluble  ,  leur  bouche  pro- 
nonce &i  leur  cœur  cor  firme  des  fer- 
mens  qui  ne  feront  peint  vains  ;  ils 
font  époux.  En  revenant  du  Temple 
ils  fe  laifTent  conduire  :  ils  ne  favent 
où  ils  font  ,  oïl  ils  vont  ,  ce  qu'on  fait 
autour  d'eux.  Ils  n'entendent  point, 
ils  ne  répondent  que  des  mots  confus , 
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leurs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien» 
O  délire  I  ô  foibleiïe  humaine  !  Le 
Sentiment  du  bonheur  écrafe  Thom- 
ine  ;  il  n'eft  pas  afiez  fort  pour  le  fup- 
portcr. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fâchent , 
un  jour  de  îr.ariage  ,  prendre  un  ton 
convenable  avec  les  nouveaux  époux. 
La  morne  décence  des  uns  &z  le  pro- 
pos léger  des  autres  me  femblent  éga- 
lemeiit  déplacés.  Jaimero!s  mieux  qu'on 
laifsât  ces  jeunes  cœurs  fe  replier  fur 
eux-mêmes ,  &  fe  livrer  à  une  agita- 
tion quin'eil  pas  fans  charme  ,  que  de 
les  en  diftraire  fi  cruellement  pour  les 
attriiler  par  une  faufié  bienfcance  ,  ou 
pour  les  embarraf.ér  par  de  mauvaifes 
plaiianteries  qui,  dulfent-elles  leur  plai- 
-re  en  tout  autre  tems  ,  leur  font  très- 
furement  importunes  un  pareil  jour. 

Je  vois  mes  deux  jeunes  gens  dans 
la  douce  langueur  qui  les  trouble  n'é- 
couter aucun  des  dlfcours  qu'on  leur 
tient  :  moi ,  qui  veut  qu'on  jouilTe  de 
tous  les  jours  de  la  vie ,  ieiurcn  laiflerai- 
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je  perdre  un  fi  précieux  ?  Non ,  je  veux 
qu'ils  le  goûtent,  qu'ils  le  favourent , 
qu'il  ait  pour  eux  fes  voluptés.  Je  les 
-arrache  à  la  foule  indifcrette  qui  les 
accable  ;  &  les  menant  promener  à  l'é- 
cart,  je  les  rappelle  à  eux-mêmes  en 
leur  pariant  d'eux.  Ce  n'efl:  pas  feule- 
ment à  leurs  oreilles  que  je  veux  par- 
ler ,  c'eil:  à  leurs  cœiirs  ;  &  je  n'ignore 
pas  quel  ell  le  fujet  unique  dont  ils 
peuvent  s'occuper  ce  jour-là. 

Mes  enfans ,  leur  dis-je ,  en  les  pre- 
nant tous  deux  par  la  main  ,  il  y  a  trois 
ans  que  j'ai  vu  naître  cette  flamme  vive 
ôc  pure  qui  fait  votre  bonheur  aujour-^ 
d'hui.  tlie  n'a  fait  qu'augmenter  fans 
ceife  ;  je  vois  dans  vos  yeux  qu'elle  eft 
à  fon  dernier  degré  de  véhémence  ; 
elle  ne  peut  plus  que  s'afibiblir.  Lec- 
teur ,  ne  voyez  vous  pas  les  tranfports, 
les  emportemens  ,  les  fermens  d'Emile  ; 
l'air  ùcdaii^neux  dont  Sophie  dco;acre 
fa  main  de  la  mienne,  &:  les  tendres 
proteftations  que  leurs  yeux  fe  font 
mutuellement  de  s'adorer  jufqu'au  der- 
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nier  fouplr  ?  Je  les  lailie  faire  ,  &  puis 
je  reprends. 

J'ai  foiivent  penfé  que  fi  l'on  poii- 
voit  prolonger  le  bonheur  de  l'amour 
dans  le  mariage,  on  auroit  le  paradis 
iiir  la  terre.  Cela  ne  s'eil  jamais  vu 
jufqu'ici.  Mais  ii  la  choie  n'efl  pas 
lout-à-fait  impoflîble,  vous  êtes  bien 
dignes  l'un  &  l'autre  de  donner  un 
exemple  que  vous  n'aurez  reçu  de 
perlonne  ,  &  que  peu  d'époux  fauront 
imiter.  Voulez-vous  ,  mes  enfans ,  que 
je  vous  dife  un  moyen  que  j'imagine 
pour  cela ,  &c  que  je  crois  être  le  feul 
pOiTible  ? 

Ils  fe  regardent ,  en  fouriant  &  ie 
moquant  de  ma  fimplicité.  Emile  me 
remercie  nettement  de  ma  recette  ,  en 
difant  qu'il  croit  que  Sophie  en  a  une 
meilleure  ,  &  que  ,  quant  à  lui ,  celle- 
là  lui  iiiffit.  Sophie  approuve  ,  &  pa- 
roît  tout  auffi  confiante.  Cependant 
à  travers  fon  air  de  raillerie  je  crois 
démêler  un  peu  de  curiofité.  J'examine 
Emile  :  les  yeux  ardcns  dévorent 'les 
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charmes  de  ion  époiife  :  c'eil  la  feiiîc 
chofe  dont  il  ibit  curieux  ,  &  tous  mes 
propos  ne  l'embarraffent  guère.  Je  fou- 
ris  à  mon  tour  en  difant  en  moi-même  : 
je  faurai  bientôt  te  rendre  attentif. 

La  différence  prefque  imperceptible 
de  ces  mouvemens  fecrets  ,  en  marque 
une  bien  caraclériftique  dans  les  deux 
fcxes  ,  &  bien  contraire  aux  préjugés 
reçus  :  c'efl  que  généralement  les  hom- 
mes ibnt  moins  conilans  que  les  fem- 
mes ,  &  fe  rebutent  plutôt  qu'elles  de 
l'amour  heureux.    La  femme  prefTent 
de  loin  l'inconfcance  de  l'homme  ,  &C 
s'en  inqulette  ;  c'ell  ce  qui  la  rend  aufli 
plus  jaloufe.    Quand  il  commence  à 
s'attiédir,  forcée  à  lui  rendre  pour  le 
garder  tous  les  foins  qu'il  prit  autre- 
fois pour  lui  plaire  ,  elle  pleure,  elle 
s'humilie  à  fon  tour,  &  rarement  avec 
le  même  fuccès.   L'attachement  &C  les 
foins  gagnent  les  cœurs  :  mais  ils  ne 
les  recouvrent  guère.  Je  reviens  à  ma 
recette   contre  le  refroidiffement    de 
l'amour  dans  le  mariage. 
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Elle  efl  fîmple  &:  facile  ,reprencb- 
je  ;  c'eil  de  continuer  d'être  amans 
quand  on  efl  époux.  En  efiet ,  dit  Emile 
en  riant  du  fecret  ,  elle  ne  nous  lera 
pas  pénible. 

Plus  pénible  à  vous  qui  parlez  que 
vous  ne  peniéz  peut  -  être.  Laiflcz- 
moi ,  je  vous  prie ,  le  tems  de  m 'ex- 
pliquer. 

Les  nœuds  qu'on  veut  trop  ferrer 
roîTspent.  Voilà  ce  qui  arrive  à  celui 
du  mariage,  quand  on  veut  lui  donner 
plus  de  force  qu'il  n'en  doit  avoir.  La 
fidélité  qu'il  impofe  aux  deux  époux 
eft  le  plus  faint  de  tous  les  droits ,  m.ais 
le  pouvoir  qu'il  donne  à  chacun  des 
deux  fur  l'autre  eft  de  trop.  La  con- 
trainte &c  l'amour  vont  mal  enfemble, 
&  le  plaifir  ne  fe  commande  pas.  Ne 
rougificz  point ,  ô  Sophie ,  &  ne  fon- 
gez  pas  à  fuir.  A  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  offenfer  votre  modcilie  ; 
mais  il  s'agit  du  delHn  de  vos  jours. 
Pour  un  fi  grand  objet  fouffrez  en- 
tre un  époux  6c   un  père  ,   des  dif- 
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cours  que  vous  ne  fupporteriez  pas 
ailleurs. 

Ce  n'efl:  pas  tant  la  poffefïïon  que 
rafiujettifTement  qui  raffafie  ,  &  l'on 
garde  pour  une  filie  entretenue  un 
bien  plus  long  attachement  que  pour 
une  femme.  Comment  a-t-on  pu  faire 
un  "devoir  des  plus  tendres  carefies,  &c 
un  droit  des  p'iussioux  témoignages  de 
l'amour  }  C'eil  le  defir  mutuel  qui  fait 
le  droit,  la  nature  n'en  connoît  point 
d'autre.  La  loi  peut  reftreindre  ce  droit, 
mais  elle  ne  fauroit  l'étendre, La  volupté 
€£1  fi  douce  par  elle-même  !  doit-elle 
recevoir  de  la  trifle  gêne  la  force  qu'elle 
n'aura  pu  tirer  de  les  propres  attraits  ? 
Non  ,  mes  enfans  ,  dans  le  mariage  les 
cœurs  font  liés,  m.ais  les  corps  ne  font 
point  aller  vis.  Vous  vous  devez  la  fidé- 
lité ,  non  la  complaifance.  Chacun  des 
deux  ne  peut  être  qu'à  l'autre  ;  mais 
nul  des  deux  ne  doit  être  à  l'autre  qu'au- 
tant qu'il  lui  plaît. 

S'il  ell:  donc  vrai ,  cher  Emile  ,  que 
vous   vouliez  être  l'amant  de  votre 
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femme  ,  qu'elle  foit  toujours  votre 
iriaîtrefTe  ô<:  la  fienne  ;  ibyez  amant 
heureux  ,  mais  refpeftueux  ;  obtenez 
tout  de  l'amour  fans  rien  exiger  du  de- 
voir ,  &  que  les  moindres  faveurs  ne 
foient  jamais  pour  vous  des  droirs  , 
mais  des  grâces.  Je  fais  que  la  pudeur 
fuit  les  aveux  formels  &  demande  d'être 
vaincue  ;  mais  avecUe  la  dtUicatelTe  & 
du  véritable  amour ,  ramant  fe  trompe- 
t-il  fur  la  volonté  fecrette  ?  Ignore-t-il 
quand  le  cœur  Sz  les  yeux  accordent 
ce  que  la  bouclic  feint  de  refufer?  Quq 
chacun  des  deux,  toujours  maître  de  fa 
perfonne  &  de  (es  carefl'es  ,  ait  droit  de 
ne  les  difpenfer  à  l'autre  qu'à  fa  propre 
volonté.  Souvenez-vous  toujours,  que 
même  dans  le  mariage  le  plailir  n'eil 
légitime  que  quand  le  defir  efl:  parta- 
gé. Ne  craignez  pas  ,  mes  enfans  ,  que 
certe  loi  vous  tienne  éloignés  ;  au  con- 
traire ,  elle  vous  rendra  tous  deux  plus 
attentifs  à  vous  plaire  ,  &  préviendra 
la  fatiété.  Bornés  uniquement  l'un  à 
l'autre ,  la  nature  6c  l'amour  vous  rap- 
procheront  affez,  A 
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A  ces  propos  &  d'autres  femblables 
Emile  fe  fâche  ,  fe  récrie  ;  Sophie  hon- 
tcufe  tient  fon  éventail  fur  fes  yeux  6c 
ne  dit  rien.  Le  plus  mécontent  des 
deux  ,  peut-être  ,  n'eft  pas  celui  qui  fe 
plaint  le  plus.  J'infiile  impitoyable- 
ment :  je  fais  rougir  Emile  de  fonpeii 
de  délicateiie  ;  je  me  rends  caution 
pour  Sophie  qu'elle  accepte  pour  fa 
part  le  traité.  Je  la  provoque  à  parler, 
on  fe  doute  bien  qu'elle  n'ofe  me  dé- 
mentir. Emile  inquiet  confulte  les  yeux 
de  fa  jeune  époufe  ;  il  les  voit ,  à  tra- 
vers leur  embarras ,  pleins  d'un  trou- 
ble voluptueux  qui  le  rafTure  contre  le 
fifque  de  la  confiance.  Il  fe  jette  à  fes 
pieds  ,  baife  avec  tranfport  la  main 
qu'elle  lui  tend ,  &  jure  qu'hors  la  fi- 
délité promife  ,  il  renonce  à  tout  au- 
tre droit  fur  elle.  Sois,  lui  dit -il, 
chère  époufe ,  l'arbitre  de  mes  plaifirs 
comme  tu  l'es  de  mes  jours  &  de  ma 
delHnée.  Dut  ta  cruauté  me  coûter  la 
vie  ,  je  te  rends  mes  droits  les  plus  chers. 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ta  complai- 
Tomc  ir.  N  n 
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fance;  je  veiix^toiit  tenir  de  ton  cœur. 

Bon  Emile,  rafTiire-toi  :  Sophie  eu 
trop  généreiife  elle-même  pour  te  bif- 
fer mourir  vidime  de  ta  générofité. 

Lefoir,  prêt  à  les  quitter,  je  leur  dis^ 
du  ton  le  plu*  grave  qu'il  m'efl  pouible: 
fou  venez- vous  tous  deux  que  vous  êtes 
libres  &c  qu'il  n'cll:  pas  ici  qucilion  des 
devoirs  d'époux  ;  croyez-moi  ,  point 
de  faufîe  déférence.  Emile  ,  veux -tu 
venu-  ?  Sophie  le  permet.  Emile  en  fu- 
reur voudra  me  battre.  Et  vous  ,  So- 
phie ,  qu'en  dites-vous  ?  faut- il  que  je 
l'emmené?  La  menteufe  en  rougiflant 
dira  qu'oui.  Charmant  &  doux  men- 
fonge,  qui  vaut  mieux  que  la  vérité  ! 

Le  lendem.ain L'image  de  la 

félicité  ne  flatte  plus  les  hommes  ; 
la  corruption  du  vice  n'a  pas  moins 
dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs.  Ils 
ne  favent  plus  fcntir  ce  qui  ell  tou- 
chant ,  ni  voir  ce  qui  ell  aim.able. 
Vous  qui  pour  peindre  la  volupté  n'i- 
maginez jamais  que  d'heureux  amans 
nageant  dans  le  fein  des  délices ,  que 
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vos  tableaux  font  encore  imparfaits  ! 
Vous  n'en  avez  que  la  moitié  la  plus 
grOiTiere  ;  les  plus  doux  attraits  de  la 
%^oIupté  n'y  font  point.  O  qui  de  vous 
n'a  jamais  vu  deux  Jeunes  époux  unis 
fous  d'heureux  aufpices  fortant  du  lit 
nuptial ,  &  portant  à  la  fois  dans  leurs 
regards  languiffans  &  chafies  l'ivreffe 
des  doux  piaifirs  qu'ils  viennent  de 
goûter  5  l'aimable  fécurité  de  l'inno- 
cence ,  &  la  certitude  alors  fi  char- 
mante de  couler  enfemble  le  relie  de 
leurs  jours?  Voilà  l'objet  le  plus  ravif- 
fant  qui  puifTe  être  ofîert  au  cœur  de 
l'homme  ;  voilà  le  vrai  tableau  de  la 
volupté  !  vous  l'avez  vu  cent  fois  fans  le 
reconnoître  ;  vos  cœurs  endurcis  ne 
font  plus  faits  pour  l'aimer.  Sophie 
hetu-eufe  &  paifible  pafle  le  jour  dans 
les  bras  de  fa  tendre  mère  ;  c'eft  un  re- 
pos bien  doux  à  prendre  ,  après  avoir 
paffé  la  nuit  dans  ceux  d'un  époux. 

Le  fur- lendemain,  j'apperçois  déjà 
quelque  changement  de  fcène.  Emile 
ycut  paroître  un  peu  mécontent  ;  mais 

Nn  ij 
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à  travers  cette  afie£lation  je  emar- 
que  un  emprefiement  fi  tendre  ,  &C 
môme  tant  de  foiimifTion  ,  que  je  n'en 
augure  rien  de  bien  fâcheux-.  Pour  So- 
phie ,  elle  eft  plus  gaie  que  la  veille  ; 
je  vois  briller  dans  les  yeux  un  air  fa- 
tisfait.  Elle  eft  charmante  avec  Emile  ; 
elle  lui  fait  prefque  des  agaceries  dont 
il  n'eft  que  plus  dépité. 

Ces  changemens  font  peu  fenfibles, 
mais  ils  ne  m'échappent  pas  ;  je  m'en 
inquiette  ;  j'interroge  Emile  en  parti- 
culier ,  j'apprends  qu'à  fon  grand  re- 
gret &  malgré  toutes  fes  in^lances  ,  il 
a  fallu  faire  lit  à-part  la  nuit  précé- 
dente. L'impérieufe  s'eft  hâtée  d'ufer 
de  fon  droit.  On  a  un  éclairciffemcnt  : 
Emile  fe  plaint  airiércment ,  Sophie 
plaifante  ;  mais  enlîn  le  voyant  prêt  à 
fe  fâcher  tout  de  bon,  elle  lui  jette  un 
regard  plein  de  douceur  6c  d'amour  , 
&z  me  ferrant  la  main  ne  prononce  que 
ce  feul  mot,  mais  d'un  ton  qui  va  cher- 
cher famé  ;  Vingrat  !  Emile  cil  fi  bête 
qu'il  n'entend  rien  à  cela.  Moi  je  l'en- 
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tends  ;  j'écarte  Emile  ,  &c  je  prends  à 
Ion  tour  Sophie  en  particulier. 

Je  vois  ,  lui  dis- je  ,  la  raifon  de  ce 
caprice.  On  ne  fauroit  avoir  plus  de  dé- 
licateffe  ni  l'employer  plus  mal-â-pro- 
pos.  Chère  Sophie ,  raffurcz-vous  ;  c'eft 
un  homme  que  je  vous  ai  donné  ,  ne 
craignez  pas  de  le  prendre  pour  tel  : 
vous  avez  eu  les  prémices  de  fa  jeunef- 
fe  ;  il  ne  l'a  prodiguée  à  perfonne  :  il  la 
confervera  long-tems  pour  vous. 

»  Il  faut ,  ma  chère  enfant ,  que  je  vous 
»  explique  mes  vues  dans  la  conveffa- 
»  tion  que  nous  eûmes  tous  trois  avant- 
»  hier.  Vous  n'y  avez  peut-être  apperçu 
»  qu'un  art  de  ménager  vos  plaifirs  pour 
»  les  rendre  durables.  O  Sophie!  elle  eut 
»  un  autre  objet  plus  digne  de  mes  foins. 
»  En  devenant  votre  époux  ,  Emile  efl: 
»devenu  votre chef;c'efr à  vous  d'obéir, 
»  ainfi  l'a  voulu  la  nature.  Quand  la 
»  femme  reffemble  à  Sophie ,  il  eft  pour- 
ri tant  bon  que  l'homme  foit  conduit  par 
»  elle;  c'efl  encore  une  loi  de  la  nature; 
»  6c  c'cfl  pour  vous  rendre  autant  d'au- 
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«  torité  fur  fon  cœur,  que  Ton  fexe  lui  en 
»  donne  fur  votreperfonne,  que  je  vous 
»  ai  fait  l'arbitre  de  Tes  plaifirs.  Il  vous 
»  en  coûtera  des  privations  pénibles, 
»  mais  vous  régnerez  fur  lui ,  û  vous  fa- 
»  vez  régner  fur  vous;ôi  ce  qui  s'cfldéjà 
M  paJTé  me  montre  que  cet  art  difficile 
»  n'efl  pas  au-deflus  de  votre  courage. 
»  Vous  régnerez  long  tems  par  l'amour, 
»  fi  vous  rendez  vos  faveurs  rares  ëc 
w  précieufcs,  û  vous  favez  les  faire  va- 
»  loir.  Voulez- vous  voir  votre  mari 
»  fans  cefl'e  à  vos  pieds?  tenez- le  tou- 
»  jours  à  quelque  dill:ance  de  votre  per- 
»  fonne.  Mais  dans  votre  févérité  met- 
»  tez  de  la  modellie  ,  &  non  pas  du 
»  caprice  ;  qu'il  vous  voie  réfervée  , 
h  &  non  pas  fantafque  ;  gardez  qu'en 
»  ménageant  fon  amour  ,  vous  ne  le 
»  fafîiez  douter  du  vôtre.  Faites- vous 
»  chérir  par  vos  faveurs ,  &  refpeder 
»  par  vos  refus  ;  qu'il  honore  la  chaf- 
»  teté  de  fa  femme  ,  fans  avoir  à  fe 
»  plaindre  de  fa  froideur. 

»  C'eft  aiufi,  mon  enfant ,  qu'il  vous 
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^>  donnera  fa  confiance  ,  qu'il  écoii- 
»  tera  vos  avis  ,  qu'il  vous  confultera 
»  dans  fes  affaires  ,  &  ne  réfoudra  rien 
»  fans  en  délibérer  avec  vous.  C'ell 
»  ainfi  que  vous  pouvez  le  rappeller  à 
»  la  fageiie  ,  quand  il  s'égare  ,  le  ra- 
»  mener  par  une  douce  perfuafion  , 
»  vous  rendre  aimable  pour  vous  ren- 
»  dre  utile  ;  employer  la  coquetterie 
»  aux  intérêts  de  la  vertu  ,  &c  l'amour 
»  au  profit  de  la  raifon. 

»  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela ,  que 
M  cet  art  même  puiffe  vous  fervir  tou- 
»  jours.  Quelque  précaution  qu'on 
»  puiffe  prendre ,  la  jouiffance  ufe  les 
j>  plaifirs ,  &  l'amour  avant  tous  les 
»  autres.  Mais  quand  l'amour  a  duré 
»  long-tems ,  une  douce  habitude  en 
w  remplit  le  vuide  ,  &  l'attrait  de  la 
»  confiance  fuccede  aux  tranfports  de 
w  la  pafiion.  Les  enfans  forment  entre 
»  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être  ,  une 
»  liaifon  non  moins  douce  &L  fouvent 
»  plus  forte  que  l'amour  même.  Quand 
»  vous  ceffcrez  d'être  la  maîtreffc  d'E- 
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»  mile ,  vous  ferez  fa  femme  &  foa 
y>,  amie  ;  vous  ferez  la  mère  de  fes  en- 
«  fans.  Alors  ,  au  lieu  de  votre  pre- 
»  miere  réferve,  établirez  entre  vous 
M  la  plus  grande  intimité  ;  plus  de  lit- 
»  à- part  ,  plus  de  refus  ,  plus  de  ca- 
»  price.  Devenez  tellement  fa  moitié, 
»  qu'il  ne  puiffe  plus  fe  paffer  de  vous, 
»  &  que  fi-tôt  qu'il  vous  quitte  ,  il  fe 
»  fente  loin  de  lui  -  mêm.e.  Vous  qui 
»  fîtes  û  bien  régner  les  charmes  de 
»  la  vie  domeflique  dans  la  maifon 
»  paternelle  ,  faites  les  régner  ainfi 
»  dans  la  vôtre.  Tout  homme  qui  fe 
»  plaît  dans  fa  maifon  ,  aime  fa  fem- 
»  me.  Souvenez  -  vous  que  fi  votre 
»  époux  vit  heureux  chez  lui  ,  vous 
»  ferez  une  femme  heureufe. 

n  Quant-à-préfent ,  ne  foyez  pas  li 
»  févere  à  votre  amant  :  il  a  mérité 
»  plus  de  complaifance  ;.il  s'ofFenferoit 
»  de  vos  allarmes  ;  ne  ménagez  plus 
»  fi  fort  fa  fanté  aux  dépens  de  fou 
>>  bonheur,  &  jouifTez  du  vôtre.  Il  ne 
»  fiuit  point  attendre  le  dégoût ,  ni  re- 
buter 
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»  buter  ie  defir  ;  il  ne  faut  point  refufer 
»  pour  refufer ,  mais  pour  faire  valoir 
»  ce  qu'on  accorde. 

Enfuite  les  réunifTant ,  je  dis  devant 
elle  à  fon  jeune  époux  :  il  faut  bien  fup- 
porter  le  joug  qu'on  s'eil  impofé.  Mé- 
ritez qu'il  vous  foit  rendu  léger.  Sur- 
tout ,  facrifîez  aux  grâces ,  &  n'imagi- 
nez pas  vous  rendre  plus  aimable  en 
boudant.  La  paix  n'efl  pas  difficile  à 
faire  ,  &  chacun  fe  doute  aifément  des 
conditions.  Le  traité  fe  ligne  par  un 
baifer  ;  après  quoi  je  dis  à  mon  élevé  : 
cher  Emile ,  un  homme  a  befoin  toute 
fa  vie  de  confeil  &  de  guide.  J'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  remplir  jufqu'à 
préfent  ce  devoir  envers  vous  ;  ici 
finit  ma  longue  tache  ,  &  commence 
celle  d'un  autre.  J'abdique  aujourd'hui 
l'autorité  que  vous  m'avez  confiée ,  Se 
voici  déformais  votre  gouverneur. 

Peu-à-peu  le  premier  délire  fe  cal- 
me ,  &  leur  laiffe  goûter  en  paix  les 
charmes  de  leur  nouvel  état.  Heureux 
amans ,  dignes  époux  !  Pour  honorer 
Tome  IF,  Oo 
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leurs  vertus,  poiirp  ^indre  leur  félicité, 
il  faiidroit  faire  l'iiilloire  de  leur  vie. 
Combien  de  fois  contemplant  en  eux 
mon  ouvrage,  je  me  fens  faifi  d'un  ra- 
viffement  qui  fait  palpiter  mon  cœur  ! 
Combien  de  fois  je  joins  leurs  mains 
dans  les  miennes  en  béniffant  la  Provi- 
dence ,  &:  pouffant  d'arJens  foupirs  ! 
Que  de  baifers  j'applique  fur  ces  deux 
mains  qui  fe  ferrent  !  De  combien  de 
larmes  de  joie  ils  me  les  fentent  arro- 
fer  !  ils  s'attenJriffent  à  leur  tour  ,  en 
partageant  mes  tranfports.  Leurs  rcf- 
pcûables  parens  jouiifent  encore  une 
fois  de  leur  jeuneffe  dans  celle  de  leurs 
enfans  ;  ils  recommencent ,  pour  ainiî 
dire ,  de  vivre  en  eux  ,  ou  plutôt  ils 
connoiffent  pour  la  première  fois  le 
prix  de  la  vie  :  ils  maudiffent  leurs  an- 
ciennes richeffes,  qui  les  empêchèrent, 
au  même  âge ,  de  goûter  un  fort  fi  char- 
mant. S'il  y  a  du  bonheur  fur  la  terre; 
c'efl  dans  l'afyle  où  nous  vivons  qu'il 
faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  m  ois  ,  Emils 
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entre  un  matin  dans  ma  cham.bre  ,  Sc 
me  dit  en  m'embraflant  :  mon  maître  , 
félicitez  votre  enfant  ;  il  efpere  avoir 
bientôt  l'honneur  d'être  père.  O  quels 
foins  vont  être  impofés  à  notre  zèle  , 
6c  que  nous  allons  avoir  bcfoin  de 
vous  !  A  Dieu  ne  plaife  que  je  vous 
laifl'e  encore  élever  le  fils  ,  après  avoir 
élevé  le  père.  A  Dieu  ne  plaife  qu'un 
devoir  fi  faint  &  fi  doux  foit  jamais 
rempli  par  un  autre  que  moi  ,  duffé- 
je  aufîi  bien  choifir  pour  lui ,  qu'on  a 
choifi  pour  moi-même  :  mais  redez  le 
maître  des  jeunes  maîtres.  Confeillez- 
nous  ,  gouvernez  -  nous  ;  nous  ferons 
dociles  :  tant  que  je  vivrai  ,  j'aurai 
befoin  de  vous.  J'en  ai  plus  befoin 
que  jamais,  maintenant  que  mes  fonc- 
tions d'homme  commencent.  Vous 
avez  rempli  les  vôtres  ;  guidez  -  moi 
pour  vous  imiter ,  &  repoicz-vous  ;  il 
en  eit  tems. 


FIN, 
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Aiirdius  Vi'dor .,  cité,  III  226 

Auteurs  ,  leur  converfation  plus  ])rofita- 
ble  que  leurs  livres.  lîl.  285 

B  Ayle,  ^     m.  183  n. 

Beau  ,  (  le  Sieur  le)  ce  qu'il  dit  des  Sau- 
vages ,  III.  195 
Beauté ,  Ton  vrai  triomphe  eft  de  briller 
par  eile-mcme.  IV,  54 
Oo  ii] 
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Beauté.,  grande  beauté  moins  à  recher- 
cher qu'à  fuir  dans  le  mariage.  IV. 

Bible  ,  modeftie  de  Ton  langage.  III.  223 
Bonheur,  (le)  fin  de  tout  être  fenfible. 

IV.  302 

Sa  route  ,  celle  de  la  nature.     IV.  304 

Braconniers.  III.  322 

Brantôme ,  trait  iîngulier  qu'il  rapporte. 

IV.   129  K. 
Bucentaure.  III.   215  n. 

L'Apitales  ,  (Villes)  fe  reiïemblent 

toutes.  IV.  391 

Il  ne  faut  pas  y  aller  étudier  les  Nations. 

ibid. 

Catcchifme.  IV.  77 

Modèle  d'introduétion.  IV.  78  &  fuiv^ 

Catilina.  III.  96 

Caton,  III.    94 

Cefar.  III.  ibid. 

Charron^  cité.  III.  127  n, 

ChaJJe  ,  (  la  )  Ton  utilité  relativement  à 

l'éducation.  III.  210 

Ses  inconvéniens  où  elle  n'e.l  pas  libre. 

III.  322 

C/V^ro/z, comparé  àDémofthene.  III.  290 

Circé.  IV.  290 

Citoyens,  Tens  de  ce  mot.  I^^  \66 

Les  François   en  ont  dénaturé  ridée. 

ill.  268  n. 
Clarke,  III.  30 
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Cicopâtre.  III.  216 

Cœur ,  nécefîité  crimpofer  des  îoix  à  Tes 

appétits,  IV.  307 

Collections  ,   de  tableaux   Se  de  livres  , 

toujours  incomplettes.  IIl.   304 

Compilateurs  ,  modernes.  HI.  291 

Condamine  ,  (  M.  de  la  )  fingularité  qu'il 

rapporte.  III.  35 

Confiance  ,  moyen  de  gagner  celle  des 

perfonnes  qu'on  veut   ramener   au 

tien.  III.  9 

Confcicnce, ,  le  meilleur  des  Cafuiftes.  IlI. 

90  &  fuiv. 
Le  plus  éclairé  des  Philofophes.  IV.  1 84 
Autres  notions.  III.  oc) ,  lo"; 

Pourquoi  {\  peu  écoutée.        IH.  io(> 
Contrat  focial.  IV.   36$ 

Produit  un   corps   moral   &  coUedif. 

IV.  366 

Seule  loi  fondamentale.  IV.  367 

N'a   jamais  befoin  d'autre  garant  que 

la  force  publique.  IV.  368 

Rend  l'homme  plus  libre  qu'il  ne  feroit 

dans  l'état  dénature.  IV.  369 

Convznances ,  par  rapport  au  mariage  ; 

combien  de  fortes ,  iV.  155.  Voyez 

Maria^^e. 

Coquettes  ,  leur  manège.  IV.  98 

Sans  autorité  fur  leurs  amans  dans  les 

chofes  importantes.  IV.  129 

Coriolan.  IV.  122, 

Oo  iv 
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Corps  politique ,  (ts  diverfes  dénomina- 
tions. IV.  366 
Diiterentes  dénominations  de  (qs  mem- 
bres ,  &  relativement  à  quoi.    ihid. 
Corps  interm^édiaire  entre  les  Sujets  &  le 
Souverain.  IV.  375 
Le  corps  entier  confidéré  fous  différens 
rapports ,  prend  différentes  dénomi- 
nations, ibid. 
Comment  s'appellent  les  membres  de 
ce  corps.                                      ibid. 
Couvents,  en  quoi  préférables  pour  les 
filles  à  la  maifon  paternelle.  IV.  ;j2 

&  fuiv. 
Véritables  écoles  de  coquetterie.  IV, 

113 
Ctéjïas.  IV.  343 

Dalila.  IV.  14 

Darius^  en  Scythie  ,  IH.  217 

Quel  préfent  lui  envoie  le  Roi  des 
Scythes.  i^id. 

Effet  qu'il  produit.  ibid, 

Décemvirs.  IV.   122 

Démocratie ,  ce  que  c'eft.  IV.  383 

Convient  aux  petits  Etats.  IV.  385 
Démofthene ,  comparé  à  Ciceron.  III.  189 
Defcanes.  III.  23  ,  44  ^fuiv. 

Deuteronome.  lil.   13^  ^' 

Adouciiîément  d'une  de  les  loix .  IV.  1 2 
Diane.  Hï.  210 

Duu ,  incompréhenfible.  ÎH.  57 ,  ^ 5  ?  ^^9 
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Dieu  ,  puifTcint ,  bon  ,  jufle.  lil.  76  ,  88 

Immatériel.  lil.  35 

Eternel.  III.  86 

Intelligent,  &  comment,  III.  87 

Diogem.  IIÎ.  217 

Dogmes  imponans ,  quels  ?IV.  89  &fuiv, 

Domefliques^  il  en  faut  avoir  peu  pour 

être  bien  fcrvi.  III.  300 

Droit  politique.  IV.  357 

Droit  de.  force.  IV.  362 

Droit  de  nature,  ibid. 

Droit  d'efdavage.  IV.  363 

Droit  de  propriété.  IV.   369 

Droit  de  fouveraineté,  'ilùd., 

Droit  public.  IV.  388 

Droit  de  la  guerre,  ihid. 

Dryades.  IV.  406 

Duclos ,  (  M.  )  Tes  maximes  d'éducation 

relatives  à  la.politeiïe.  III.  273  &  fui, 

iL  Duc 4TION  ^  moyens  d'en  étendre 

l'effet  fur  la  vie  entière.  ÏV.  264,  265 

Doit  ètTQ  dans  toute  la  iimpiicité  de  la 

nature.  I\^.  266 

Et  pour  un  adulte  toute  oppofée  à  celle 

d'un  entant.  ,  III.   203 

Doit   être    différente    pour   les  deux 

fexes.  IV.  22 

Ecritures,  (les)  leur  majefté.    III.  165 

Emile ,   parvenu   à  l'âge  d'adolefcence. 

III.  196 

Son  entrée  dans  le  monde ,  &  comment 

il  s'y  comporte.         lil.  263  ^/i^iv. 
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Emile ,  Tes  manières  auprès  du  fexe.  III. 

270 

Quels  avantages  il  recherche  ou  mé- 

priie.  III.  176 

Vient  avec  Ton  inftituteur  à  Paris.  IV. 

190 
Leurs  voyages.  IV.  194 

A  quelle  fin.  IV.  199 

Bien  reçus  chez  le  père  de  Sophie.  IV. 

201 
Commencement  de  fes  amours.  IV. 202 
Va  fe  loger  avec  Ton  ami  à  deux  lieues 
loin  de  Sophie.  IV.  218 

Revient  chez  elle.  IV.  222 

Lui  parle  &  en  eil  écouté.  IV.  227 

&  fiàv. 

Amant  déclaré.  IV.  239 

Donne  des  leqons  à   fa  maitrelTe  en 

difFérens  genres  d'arts  &  de  fciences. 

IV.  241,24^ 

Brouillerie  entre  les  deux  amans ,  &  à 

quel  fujet.  IV.  248 

Raccommodement ,  &:  à  quel  prix.  IV. 

Réprimande  que  lui  fait  la  mère  de 
Sophie.  IV.  2^0  6'  fuiv. 

De  quelle  forte  de  jaloufie  il  fera  ca- 
pable. IV.  262 

N'eft  point  changé  par  l'amour.  IV. 269 

Ses  difFérens  voyages  chez  le  père  de 
Sophie.  IV.  271  6*  fuiv. 

Ses  occupations  les  jours  qu'il  ne  voit 
point  Sophie.  IV.  277  &  fuiv. 
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Emile ,  fa  conduite  envers  les  Payfans. 

Comment  vaincu  par  Sophie  à  la  courfe. 

I.V.  28  z  &fuiv. 

Vifité  à  l'attelier  par  le  père  de  Sophie. 

IV.  284 
Par  Sophie  accompagnée  de  fa  mère. 

^  ^         ly.  285 

Refus  de  ^en  retourner  avec  elles ,  &c 
par  quel  motif.         IV.  287  &  fuiv. 

Préfente  un  enfant  au  baptême  avec 
Sophie ,  &  dans  quelle  occafion.  IV. 

300 

Exhorté  par  fon  Inftituteur  à  quitter 
pour  un  tems  Sophie.  IV.  302.  ^Jui. 

Son  trouble  &:  fon  emportement.  IV. 

Obéit  enfin  à   l'ordre  qu'il  reçoit  de 

partir.  IV.  326 

Promeffe  de  retour  au  bout  de  deux 

ans.  IV.  328 

Séparation.  IV.  330 

Innrudions  relatives  aux  voyages  qu'il 

doit  faire.  IV.  3  5^  &Juiv. 

Avec  quelles  connoifTances  il  en  re- 

^viendra.  IV^.  357 

Réfultat  de  Cqs  obfervations  pendant 

fes  voyages.  IV.  404 

Son  retour  auprès  de  Sophie.  IV.  416 
Son  mariage  avec  elle.  IV.  417 

Prêt  à  devenir  père.  IV.  335 

Succède  à  fon  Inflituteur.  ipïd. 


444  TABLE 

Empédocle  ,  reproche  qu'il  fait  aux  Agrî- 

gentins.  III.  304 

Endos ,  (  Mqdemoif.  de  1')  IV.  105 ,  186 

Enfans ,  leur  bonne  conftitution  dépend 

de  celle  des  mères.  IV.  10 

Amufemens  communs  des  entans  des 

deux  fexes.  IV.  37 

Goûts  propres  qui  les  diftinguent.  IV. 

ïbïd. 
Epitaphe  d'un  Héros  modem e  ,  compa- 
rée à  celle  de  Sardanapale.    III.  288 
Efpagnols  3  leur  manière  de  voyager.  IV. 

339 

Etats ,  fens  de  ce  mot.  IV.  366 

Etats  de  la  vu  ,  retbiident  fouvent  ceux 
q^ui  les  remplirent.  IIÏ.  194 

Eternité.  IV.  85  /z. 

Evangile  ?  (!')  fa  Tainteté.  III.  165 

Exifie,  (  j' )  première  vérité  connue.  III. 

Exijcence ,  (T)  des  objets  ,  de  nos  fen- 
fations ,  féconde  vérité  connue.  IIÎ. 

33 

FANATISME.  III.  182  & fuîv.  n. 

Femelles  des  animaux  ,  fans  honte  vis-à- 
vis  àes  mâles.  IV.  7 
Sans  defir  le  belbin  fatisfait.  IV.  ibid. 
Leur  manège  en  amour.  8  n. 
Accouplement  exclufif  dans  certaines 
efpeces.                                IV.  258 
Femmes  3  examen  des  conformités  6c  des 
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différences  de  leur  lexe  &:  du  nôtre. 

IV.  2  &  fuiv. 

Femmes,  hommes,  6c  en  quoi.       IV.  3 

Leur  deftination.  IV.  5 

Leurs   armes   pour   afîervir  l'homme. 

ly.  6 

Font  gloire  de  leur  foiblefTe.  IV.  1 1 
Toujours  femmes  relativement  à  leur 

(exe.  IV.  14 

Ce  qu'il  leur  faut  pour  en  bien  remplir 

les  fondions.  -  iiid. 

Leur  inridélité  plus  criminelle  que  celle 

de  l'homme.  IV.   i  5 

Doivent  mettre  l'apparence  même  au 

nombre  de  leurs  devoirs.  IV.  16 
Plus  fécondes  dans  les  campagnes  que 

dans  les  grandes  Villes  ,  &  pouRcjuoi. 

IV.  18 
Leur  éducation  doit  être  contraire  k 

celle  de  l'homme ,  &  à  quel  égard. 

IV.  i8 
Et  relative  aux  hommes.  IV.  iBiJ. 
Leur  dépendance  de  l'homme ,  &  en 

quoi.  IV.  27 

Comment  renoncent  à  leur  vocation, 

IV.  30 
Leur  plus  importante  qualité.  IV.  48 
Leur  véritable  reflburce.  IV.  53  &fui. 
Leur  politelle.  IV.  69  &Juiv, 

Sont  plutôt  adroites  que  faulles.   IV. 

10 1  6' fuiv. 
Ne  font  point  faites  pour  la  recherche 
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des  vérités  abftraites.  IV.  107 

Femmes ,  fureté  de  leur  goût  dans  les  clio- 
fes  phyiiques.  III.  282 

Sont  les  juges  naturels  du  mérite  des 
hommes.  IV.  120,  146 

Furent  caufe  ,  chez  les  Romains  ,  des 
plus  grandes  révolutions.     IV.  m 
Ce  qui  les  rend  médil'antes  &  latyri- 
ques  ,  IV.  146 

Femmes  à  grands  taUns  ,  leur  charlata- 
nerie.  IV.  186 

Femmes  fans  pudeur  ,  plus  faufïes  que  les 
autres.  IV.  104,  iind.n. 

Filles ,  leur  goût  pour  la  parure  dès  l'en- 
fance. \W  30,  38 
A  quelles  occupations  il  les  décide.  IV. 

39  ^fu'iv. 
Plus  dociles  que  les  garçons.  IV.  41 
Plutôt  intelligentes.  IV.  ibïd. 

Et  plutôt  afteàlées  du  ientiinent  de  la 

cfécence  &  de  l'honnêteté.  IV.  66 
Ne  doivent  point  apprendre  à  lire  & 

à  écrire  de  bonne  heure.  IV.  42 
Mais  peut-ctre  à  chiffrer  avant  tout,  ib. 
Doivent   être  d'abord   exercées  à  la 

contrainte.  IV.  44 

Pourfjuoi.  IV.  47 

Extrêmes  en  tout.  IV.  46 

D'où  naillent  plulieurs  vices  pardcu- 

liers  aux  femmes.  47 

Leur  babil  aLjréable.  IV.  67 

Motif  fecret  des  carefTes  mutuelles  que 
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fe  font  les  filles  devant  les  hommes. 

IV.  71 

Filles  f   gène    apparente  qu'on  leur  im- 

pofe ,  &  à  quelle  fin.  IV.   114 

Moyen  cle  les  rendre  vraiment  fages. 

rv.  117 

Empire  qu'elles  acquièrent  par-là.  IV. 

I  29 

Exemple.  ibid.  n. 

Comment  élevées  à  Sparte.       IV.  33 

Petites  Filles ,  leur  répugnance  à  liie  & 

écrire.  IV.  39 

Plus  rufées  que  les  jeunes  garçons.  IV. 

50 
Exemple.  IV.  5  i  &  fuiv. 

Soin  qu'on  doit  avoir  de  les  faire  caulér. 

IV.  71 

Fruit  qu'on  en  retire.  IV.  ibid, 

FlogijUque.  Ilî.  41  ^. 

FontcnclU  ,  ce  qu'il  difoit  de  la  di'pute 

l'ur  les  anciens  &:  les  modernes.  III. 

290 
François  ,  connoiiïent  peu  les  autres  peu- 
ples. IV.  332 
François  &  Jlnglois  ,  comparés  par  rap- 
port aux  voyages.     IV.  337,  338 

Çj-AlATHÈE.  IV.   102 

Galanterie  ,  quelle  forte  de  jaloufie  elle 
produit.  IV.  260 

Garçons  ,  feroient  mieux  élevés ,  s'il  n'y 
avoit  point  de  Collèges.       IV.  23 
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Germains,  {Ics^  leur  continence  ,  Scies 

effets.  nï.   199 

Leur  refpefi:  pour  les  feirunes.  IV.  izi 

Goût,  conlîdérations  fur  le  goût.  III.  178 

&fuiv. 
Différence  du  goût  des  Anciens  à  celui 
des  Modernes.  III.  287  &  fuiv. 

Où  doit  être  étudié.  lîl.  191 

Gouvcrr.cmcns ,  fens  de  ce  mot.  IV.  375 
Ses  différentes  formes.  IV.  382  &fulv. 
Celui  a  un  léul,  le  plus  actit  de  tous. 

IV.  380 
Règles  faciles  &  fmiples^peut  juger  de 
Ja    bonté    relative   des    Gouverne- 
mens.  IV.  393  6' fuiv. 

L'efprit  n'en  efî;  jamais  le  même  pour 
la  ville  &:  pour  la  campagne.  IV.  397 
Gronus  ,  cité  par  rapport  au  droit' poli- 
tique ,  IV.  3 1)7  (S*  fuiv. 
N'a  donné  que  de  faux  principes  du 
droit  de  la  guerre.  IV.  388 

HJbiTUDES  ,  l'éducation   ordinaire 

n'en  donne  point  de  véritables  aux 

enfans ,  ni  aux  jeunes  gens.  IV.  267 

Hercule.  IV.  14 

Jlerodote  ,  peintre  des  mœurs.   IV.  339 

Mal  à  propos  tourné  en  ridicule.  IV. 

.      34.3 

Hobbes ,  cité  par  rapport  au  droit  poli- 

tjcjue.  IV.  T,^j  &fdv. 

Homme , 
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Homme ,   quel  rang  il  occupe  dans  l'or- 
dre des  chofes.  III.  59 
Compole  de  deux  fubftances.  III.  65  , 

79 
Le  moyen  de  leur  union  eft  incompré- 

henfible.  III.  46  ,  115 

Sa  dignité.  III.  60 

Elle  eft  pour  lui  un  motif  de  reconnoii- 

fance.  Ilî.  61 

Auteur  du  mal.  ÎII.  75 

Plaît   à   la  femme  comme  plus  fort 

qu'elle.  IV.  ç 

Dépend  de  la  femme  à  fon  tour  ,  &:  en 

quoi.  IV.  10  ,  27 

Sa  politeffe  ,  plus  officieufe  que  celle 

de  la  femme.  IV.  69 

Juge  naturel  du  mérite  des  femmes.  IV. 

Deftiné  par  la  nature  à  fe  contenter 

d'une  feule.  IV.  259 

Toujours  le  même  dans  chaque  â-^e. 

•      tV.  264 

Hommes ,  (  les  )  injuftice  de  leurs  plaintes 

fur  la  brièveté  de  la  vie. IV.  192  &fui, 

1  DèalISTES  &  Matérialijies ,  chimère 

de  leurs  diftinctions.  lil.  35 

Liées  y  comparatives  &  numériques ,  ne 

font  pas  des  fenfations.  IIL  3^ 

Abflraites ,  fources  des  plus  grandes 

erreurs.  îïï.  48  &  fuiv. 

Idées ,  de  jiiftice  ÔC  d'honnêteté ,  par- tout 

Tome  IF,  Pp 
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les  mêmes.  lîl.  98 

Acq  li'c, ,  diilinguées  des  fentimens  na- 
turels. III.  102 
I dominée.                                         IV.  389 
Imitation  ,  fource  du  beau  dans  les  tra- 
vaux des  hommes.  III.  281 
In  (lin  ci.                                         lîL  91  n. 
Jnfiituteur  (F)   d'Emile  ,   confident  de 
Ion  Elevé  &c  de  Sophie,  &  média- 
teur de  leurs  amours.           IV.  237 
Se  glorifie  de  cet  emploi.  ibid. 
Fait  voyager  Emile  ,  le  ramené  à  So- 
phie ,   a  la  confolation  de  les   voir 
mariés  ,  vit  avec  eux  dans  le  repos. 
Voyez  Emile  &c  Sophie. 
Injiitutcurs  ordinaires  ,  leur  trop  de  fé- 
vérité  vis-à-vis  des  jeunes  filles.  IV. 

60 

Tort  qu'ils  ont  à  l'égard  de  leurs  élevés 

devenus  grands.  IV.  265 

Jaloujic  ,  en  amour ,  vient  de  la  nature. 

IV.  2^6 
Preuve  ^irée  des  animaux.  ibid. 

Tient  beaucoup  à  la  puillance  du  fexe. 

A  fon  motif  dans  les  paffions  lociales 
plutôt  que  dans  l'infliad  primitif.  IV. 

260 

Jeti ,  xe^owxcQ.  d'un  dcfœuvré.  III.  305 

Juger.,  ^iiffere  de  iënrir ,  &  en  quoi.  lïl-  34 

r-.' 'appartient  qu'à  l'éi-re  adif  ou  intel- 

çent.  ibid. 

JiUiuî  Camillus.  III.  ^4  /?. 
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I^Jngue  Françoise.  III.  122 

Langue  des  Signes.  Voyez  Signes. 
Leçons ,  leur  mauvais  effet  quand  elles 

font  1  liftes.  IV.   118 

Lé^ifLudon parfaite.  IV.  379 

Leonidus.  III.    167 

Liberté ,  en  quoi  elle  confifte  ,       III.  70 

Son  principe  immatériel.  III.  71 

Pourquoi  nous  a  été  donnée.    III.  72 

Effets  de  Ion  bon  ou  mauvais  ufage. 

m.  112  &  fiiiv. 

Liberté  ,  terme  incompatible  avec  celui 

d'empire.  IV.  406 

Et  avec  l'exemption  des  besoins,  ihid. 

On  y  afpire  en  vain  fous  la  fauvegartre 
des  loix.  IV.  409 

N'eft  dans  aucune  forme  de  gouverne- 
ment. IV.  410 

Mais  dans  le  cœur  de  l'homme  libre. 

ibid. 
jLi/'/v ,  leur  abus.  IV.  332 

Font  négliger  le  livre  du  monde.  IV.ib. 
Locl  c.  III.  65 

Quand  11  quitte  fon  élevé.  IV.  2 

Loi ,  fa  définition  eft  encore  à  faire.  IV. 

371 
Lucrèce.  III.  98 

JSi  Agi  CI  EN  S  de  Pharaon.  III.  13^ 
JSLzgiflrat .,  fens  de  ce  mot.         IV.  375 
Magijirat ,  trois  volontés  efTentiellement 

Ppij 


4^1  TABLE 

différentes  à  diftinguer  dans  fa  per- 
ibnne.  IV.  379 

Maures  à  danfer  &  à  chanter.       IV.  63 
Marcel^  Maître  à  danfer.  III.  168 

Mariage ,  première  inftitution  de  la  na- 
ture, m.  21 
Le  plus  faint  de  tous  les  contrats.  III. 

Mariages  mal  aiïbrtis ,  leur  caule.  IV.  176 

Mariages  heureux  ,  d'où  ils  dépendent. 

_IV.   177,  181,  183  ,  18^  &fuiv. 

Maris  ,  caule  de  leur  indifférence.  IV.  62 

Matérialifme ,  fon  abfurdité.  III.  47,  65  n. 

Matérialifies.  III.  33 

Leur  raifonnement    comparé   à  celui 

d'un  fourd.  III.  67 

Madère  ,  fon  état  naturel  III.  40 

Ne  peut  penfer.  III.  65 ,  Ihid.  n. 

Mères ,  maitreiTes  de  l'éducation  de  leurs 

filles.  ^     IV.  23 

Comment  elles  doivent  les  élever,  IV. 

49 

Qiiand  elles  peuvent  les  introduire  dans 

le  monde.  IV.  1 1 1 

Réponfe  à  une  objei5iion.  Ibid.  &  fuiv. 

Miffwnnaire.  ,  III.   155 

Monarchie^  ce  que  c'eft.  IV.  383 

Convient  aux  grands  Etats.  IV.  385  , 

#       Voyez  Royauté. 

Monde ^.  (le)  peu  dangereux  pour  une 

fille  bien  élevée.  IV.  116 

Montagne,  III.  10^,  261 
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Continence  de  Ton  père.  III.  200 

Montefquieu,  cité.  IV.   3") 8 

Moralité  de  nos  actions,  en  quoi  confifte. 

III.  91,  106 

Objeftions  réfutées.         IV.  102,104 

Mort  p  ce  qu'elle  eft  par  rapport  au  jufte. 

m.  77,  79.  IV.  318 

Par  rapport  au  méchant.         iV.  318 

Mo/re,(la)  cité,  &  fur  quoi.     III.  290 

Mouvement ,  n'efl  pas  de  l'efTence  de  la 

matière.  IIÏ.  39.  47  n. 

De  deux  fortes.  III.  40  &  j'uiv. 

Quel  chez  les  animaux.  III.  41 

Preuve  d'une  première  caufe  III.  44  , 

JSI  Ations  ,  chacune  a  fon  caraftere 

propre.  IV.  336 

Comment  difparoifTent  les  différences 

nationales,  IV.  340,  341 

Newton.  III.  44   &  Jiiiv^ 

Nieuventit.  III.   54 

Çj  MP  H  ALE.  IV.    14 

Orgueil ,  fes  illufions ,  fource  de  nos  plus 
grands  maux.  IV.   315 

Orientaux^  (les)  comment  regardent  la 
vie.  111.   302 

Orphée,  III.   119 

i^AGANlSME^ks,  Dieux  abominables* 

III.  98 
P«/<îc/i/25 ,  connoifibient  l'amour.  IV.  124 
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Pj/^/5,  leur  inutilité.  III.  301 

Leurs  inconvéniens.  III.  303 

Paracdfe.  III.   54  n. 

Paris  ^  fiege  du  goût.     III.   185   &  fidv. 

Et  du  vice.    '  III.   328 

Parijicn,  en  quoi  ftupide  avec  beaucoup 

d'elprit.  IV.   333 

Parures,  leur  incommodité.        III.   306 

L'éducation  des  jeunes  filles  efl:  en  ce 

point  tout-à-fait  à  contre-fens.  IV.  54 

Neceiîaires  à  certaines  figures.  IV.   56 

Parures  ruineufes  ,  vanité  du  rang  ,  non 

I        de  la  personne.  Ihid. 

Pafjions  ,  comment  bonnes  ou  mauvaifes. 

IV.  313 
Peuple ,  (ens  de  ce  mot  en  politique.  IV. 

366 

Peuple  ,  (le)  pourquoi  ne  s'ennuie  point. 

III.  313   &  Juiv. 

Philippe.  ni.  303 

PhiLod>s.  IV.   389 

Phllofophes.  ^  III.   25 

Caufés  de  la  diverfité  de  leurs  iénti- 

mcns.  ni.   26 

Ne  preiment  point  d'intérct  à  la  vérité. 

III.   27 

Leur  unique  objet.  III.  28 

Leurs  bifaires  (yrtemes.  HT.  30,  5 5 ,  99 

Philofoph'u  ^   Ion    pouvoir   rehiiivement 

aux   mœurs  compare  à  celui  de  la 

religion.  lii.   184  n. 

Pierre ,  (Abbé  de  St.)  cité.        IV.  387 
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Pitha^ore  ,  comment  voyageoit.  IV.   196 

Plaijirs  y  leur  mort.  III.  315 

PAz/o/z ,  Ton  jufte  imaginaire.       III.   166 

Pourquoi  dans  fa  république  donne  aux 

femmes  les  mêmes  exercices  qu'aux 

hommes.  IV.  20 

Comment  voyageoit.  IV.   196 

PUbcycnSy  obtinrent  le  Confulat  par  une 

femme.  IV.   122 

Plutarquc.  II  [.  78 

Polygamie.  IV.   259 

PoliuJJe  ^  en  quoi  confifte  la  véritable. 

III.  272 
PafTage  de  M.  Duclos  fur  ce  fujet.  Iil. 

273 

Celle  des  hommes.  Voyez  hommes. 

Celle  des  femmes.   Voyez  femmes. 

Poiil-Serrho  ,   ce   que  c'eft  chez  les  Ma- 

hométans.  HI.    185   &  fuiv. 

Préjugés ,  ne  changent  point  les  relations 

naturelles.  IV.   124 

Primeurs^  leur  infipidité.  III.  29a 

Protefilas.  IV.   389 

Providence  ,  (la)  confidérée  relativement 

à  la  liber:é  de  i  homme.  III.  71 

Comment  juftiHée.  III.  78 

Et  par  rapport  à  quoi.  III.  77 

Puijanccy  l'eus  de  ce  mot  en  politique. 

IV.  366 

XXAymont  LuLLE,    à  quoi    fon  art 
eftbon.  IV.  334<y/«iv, 
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Rcgulus,  m.   loi 

Religion^  on  n'en  doit  point  faire  clans 

l'enfeignement  un  objet  de  triftefTe 

&:  de  gène.  IV.  75 

Son  pouvoir  pour  empêcher  le  mal  & 

procurer  le  bien.  III.  1(^4  &  fiiiv.  n. 

Les  trois  principales  de  TEurope.  IIL 

149 
Remords.  lîL  97 

Réponfe  d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis 

XV.  m.  271 

Rexichlin.  III.   153 

Ridicule  ,  (  le  )  toujours  à  côté  de  l'opi- 
nion. IIL  3 l'if 
Riches,  ce  qu'ils  font  ordinairement.  III. 

^95 

Ce  qu'ils  devroient  faire  pour  jouir  réel- 
lement de  leurs  richelTes.    III.  296 

&  fuiv. 

Toujours  ennuyés.  III.  314 

Quel  efi;  le  vrai  Riche.  lïl.  3  27 

Rois.  IV.  375 

Royauté .,  fufceptible  de  partage. III.  384 

Exemples.  îbid 

Rome ,  Ion  refpedl  pour  les  femmes.  IV. 

121 

Sauvée  par  elles  des  mains  d'un  pro- 

fcrit.  IV.   122 

Devenue  libre  par  une  femme.      H'id. 

Romains ,  leur  attention  à  la  langue  des 

fîgnes,  m.  217 

Saisons  , 
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SAISONS  j  ne  point  anticiper  fur  elles 

pour  le  fervice  de  la  table.  III.  299 

Sdhnu  ,  (une  autre  )  objet  des  recherches 

d'Emile.  IV.  389 

Samfon.  IV.   1 4 

Sardanapah ,  fdn  Epitaphe.         lîl.  288 

Sauvages  ^\q.\\x  QvdxwzQ.  ïlf.   195 

Leur  adolefcence.  ÎII.   194 

Sceptiques  ,  leur  malheur.  III.  24 

Stnfatïons  ,  différentes  de  leur  caufe  ou 

de  leur  objet.  III.  35 

Comment  dulinguées  par  l'être  fenfitii'. 

m.  36 

Sens ,  dans  leur  ufage  nous  ne  Tommes  pas 

purement  pafîifs.         III.  37  &  fulv. 

Sentiment  du  moi^  doute  fur  fa  nature.  IIL 

Sentiment  intérieur^  relativem.ent  à  l'or- 
dre fenfible  de  Tunivers.  III.  52,  89 

ù  fuiv* 

Difficile  à  rappeller.  III.  120 

S entimens  naturels ,  de  deux  fortes.    lîî. 

104 
Antérieurs  à  notre    intelligence.    ÎII. 

Sentir^  en  quoi  diffère  de  juger.    III.  34 
Sexes ,  vanité  des  difputes  lUr  la  préfé- 
rence ou  régalité  des  {(^xts.    IV.  4 
En  quoi  font  égaux.  ibid» 

En  quoi  non  comparalîles.  ihid. 

Dans  leur  union  concourent  différem- 
ment au  même  objet,  IV,  % 
Tome  IK*                        Q  q 
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Sexes ,   de  cette  union  naifTent  les  plus 

douces  loix  de  l'amour.         IV.  13 

Leurs  devoirs  relatifs  ne  peuvent  avoir 

la  même  rigidité.  IV.  i  5 

Comment  doit  être  refpedé  ce  qui  les 

caraélérife.  IV.   22 

En  quoi  leur  relation  foclale  admirable , 

IV.  73 
Signes ,  énergie  de  leur  langage.   III.  2 1 3 

116  &  fuiv. 

Relativement  à  l'éducation.    III.  219 

Sparte,  Ton  refpeft  pour  les  femmes.  IV. 

121 
Spontanéité.  III.  41 

Stoïcien  s, V\xn.  de  leurs  bifarres  paradoxes. 

III.  146  n. 
Sociétés,  leur  vrai  lien.  III.  307 

Socrate.  III.  JOi ,  166,  &Juiv, 

Solon  ,  ade  illégitime  de  ce  Légiflateur. 

Sophie ,  compagne  iviture  d  Emile.    IV.  i 
Son  portrait.  IV.  120  &  fuiv. 

Aime  la  parure  &  s'y  connoit.  IV.  132 
Ses  talens  naturels.  IV.  133 

Ceux  qu'elle  a  cultivés,  il^id,  &  fitiv. 
Sqs  occupations  domefliques.  IV.  1 3  4 
Entend  tous  les  détails  du  ménage.  IV. 

Sa  déîicatefTe  extrême  fur  la  propreté. 

IV.   136 
Doit  ce  défaut  aux  leçons  de  Ik  mère, 

ibiJ, 
Excès  qu'elle  évite  en  ce  point.  IV1I37 
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Sophie ,  naturellement  gourmande ,  puis 

devenue  fobre.  ibid- 

Qualités  de  fon  efprit,  IV.  139 

Idée  de  fon  caraftere.  IV.  140  &fuiv, 
A  de  la  religion  &:  quelle.  IV.  142. 
Aime  la  vertu  &  par  quels  motifs.  143 
Dévorée  du  feul  befoin  d'aimer.   IV. 

144,  168» 
Inftruite  des  devoirs  &  des  droits  de  fon 

fexe  &  du  nôtre.  IV.   145 

A  peu  d'ufage  du  monde.  IV.  147 

Y  fupplée  par  une  politefTe  à  elle,  ibid. 
Dédaigne  les  fimagrées  françoifes.  IV. 

148 
Son  filence  &  fon  refpeft  ,    &:  avec 

quelles  per/bnnes,  ib'ul. 

Son  ton  impofant  &:  modefte  en  mêm»e 

tems  avec  les  jeunes  gens  de  (on  âe^-, 

IV.  T49 
Sa  manière  de  répondre  aux  propos 

gaians.  IV.    150 

Eft  flattée  des  louanges  finceres  ,  6c 

d'un   hommage  fondé   fur  l'eftime. 

IV.  151 
Difcours  que  lui  tient  fon  père  penfant 

à  la  marier.  IV.  152,  &/'uiv. 

Etat  padé  de  fes  père  &:  mère  ,  IV.  1 54 
Leur  état  aftuel.  IV.  ihid. 

Heureux  dans  leur  pauvreté.  i^^f 

Eft  livrée  à  elle-même  fur  le  choix  de 

fon  époux.  IV.  1 59 

Qqij 
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Sophie ,  chargée  par  fuppofition  d'un  tem- 
pérament ardent.  IV.  161 
Contre-poids.                    ilùd.  &  fuiv. 
Envoyée  à  la  ville ,  6c  pourquoi.  IV. 

165 

Revient  chez  fes  parens.         IV.  16') 

Sa  langueur.  ïbid. 

Rivale  d'Eucharis.  ÏV.  170 

Voit  Emile  &:  fon  inftituteur  ,  conduits 

par  le  hafard  chez  fon  père.   IV.  200 

Croit   avoir  trouvé  Télémaque  dans 

Emile.  IV.  209 

L'écoute  favorablement.         IV.  227 

Prena  ouvertement  fur  lui  l'autorité 

d'une  maîtreile.  IV.  239 

Reçoit  en  dilFérens  genres  d'arts  &  de 

fciences  des  leçons  de  fon  amant. 

IV.^241  ,  244. 

Irrite  fa  pafTion  par  un  peu  d'inquiétude. 

IV.  255 
Comment  règle  fes  alarmes.  IV.  263 
Sa  viftoire  fur  Emile  à  la  courfe.  IV. 

283 
Accompagnée  de  fa  mère  va  le  voir  à 
l'attelier.  IV.  285 

L'accepte  pour  époux  ,  &  dans  quelle 
occasion.  IV.  298 

Prélente  avec  lui  un  entant  au  baptê- 
me. IV.  300 
Préparée  à  une  féparation  de  deux:  ans. 

IV.  316 
Sa  douleur  muette  au  départ  d'Emile. 

IV.  330 
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Sophie,  enfin  l'époufe.  IV.  417 

Devient  enceinte.  IV.  434 

Souverain  ,  fens  de  ce  mot  en  Politique. 

IV.  366 

Sujets  ,  relativement  au  contrat  focial  ; 

fens  de  ce  mot  en  politique,      ibid, 

IJciTE,  cité.  IV.  339 

Ta/ens  ,  leurs  bons  effets.  IV.  66 

Lequel  tient  le  premier  rang  dans  l'art 

de  plaire.  IV.  67 

TaUns  agréables  ,  trop  réduits  en  art.  iV. 

63 
Tarquin.  III.  217 

Terrajfon ,   (l'Abbé)    combattu,  &  fur 
quoi.  lil.  290 

Thaïes^  comment  voyageoit.      IV.  196 
Théâtre^  (le)  ce  qiron  y  apprend.  IIL 

291 

A  quoi  mené  fon  étude.         lîl.  292 

Thermopyles  ,  infcription  qu'on  y  lifoit. 

III.  289 
Thefpitius  ,  {es  cinquante  filles.  IV.  14. 
Toilette  ,  d'où  vient  fon  abus.  IV.  58 
Trajibule.  III.  217 

U  Ly  s  s  E  ,  ému  du  chant  des  Sirènes, 

III.  230 
Ses  compagnons  avilis  par  Circé.  IV. 

290 
Univers  ,  fon  harmonie  démontre  une  in- 
telligence fuprême.         III.  51?  5  "î 
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Venifc  ,    pourquoi    fon    Gouvernement 

adore  du  Peuple.  III.  215  «. 

Vertu ,  (  la  )  comparée  au  Prothée  de  la 

fable.  III.  109 

N'eft   pas  moins  favorable  à  l'amour 

qu'aux  autres   droits  de  la  nature. 

IV.  122 
Etymologie  de  ce  mot.  IV.  3  10 

Quelle  elt  la  bafe  de  toute  vertu,    ibid. 
Ce  que  c'eft  que  l'homme  vertueux.  IV. 

Vétemens  ,  aifance  de  ceux  des  anciens 

Grecs.  IV.  35 

Gêne  des  nôtres.  ibid. 

De  ceux  des  femmes ,  &  fur-tout  en 

Angleterre.  IV.  ibid. 

Vice ,  fes  inconféquences.  III.  309  &fuiv. 

Village  ,    moyen    d'y    mener    une   vie 

agréable.  ill.  307  &  fuiv. 

Villes ,  (  les  grandes  )  épuifent  un  Etat. 

IV.  395 

Violences  en  amour ,  très-communes  dans 

les  antiquités  Grecques  &  Juives. 

IV.   12 
Plus  rares  de  nos  jours  ,  &c  pourquoi. 

ibid. 
Vifages ,  ne    changent    point   avec    les 
modes.  IV.   5^ 

Voyager  ^  non  en  courrier,  mais  en  voya- 
geur. 19^ 
Agré)nens  qu'il  y  a  d  aller  à  pied.  ibid. 

&  fuiv. 
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En  voyageant  on  doit  obferver  les  peu- 
ples avant  les  chofes.  IV.  346 
Voyages  ,  queftion  propofëe  à  ce  fujet. 

IV.  332 

Manière  de  pofer  autrement  la  qiief- 

tion.  ibid. 

Autre  manière.  IV.  335 

Pourquoi    inftruifent    certaines     gens 

moins  que  les  livres.  IV.    336 

A  quoi  fe  rapporte  l'inftrudion  qu'on 

en  retire.  IV.   343 

Ne  conviennent  qu'à  très-peu  de  gens 

&  à  qui.  IV.   346 

Pris  comme  une  partie  de  l'éducation 

doivent  avoir  leurs  règles.     IV.  340 

Ce  qui  les  rend  infruélueux  à  la  Jeu- 

nelîë.  IV.  390 

Pourquoi  les  jeunes  gens  doivent  (é- 

journer  peu  dans  les  grandes  villes. 

IV.  398 

Voyageurs ,  leurs  menfonges  &  leur  mau- 

vaife  foi.  IV.   334 

But  des  Savans  qui  voyagent.    IV.  345 

Volfqucs.  IV.    122 

JÇe  N  O  C  RAT  E.  III.    f)8 

Xénopkon  ,  cité.  III.  289 

ZjÉ  N  O  N.  .  III.    217 

Fin  de  la  Tabîc. 


Fautes  à  corriger  dans  Us  deux   derniers 
Volumes. 

TOME    1  1  î. 

]^  Age  4  ,  li^ne  2  ,  talent  ,  lifc:^  talens. 
Pa^e  30  ,  lï^.  7  ,  matérialirme  ,  de  toute  ef- 

pece  ,  ôte^  la  virgule  ^  &  lifc^  matérialifme 

de  toute  efpece. 
Page   138  ,  //g.  5  ,  dira'i-je ,  ///f^  dirois-je. 

TOME    IV. 

X    Age  9  ,  lig.  17  ,  fuccès  pour ,  life:^  fuccès. 

Pour. 
Page  93  ,  lig.  3  ,  dans  les  qualités  communes 
aux  deux  ,  life[  dans  tout  le  refte. 

Ce  peu  de  fautes ,  bien  que  légères  en  apparence  , 
formant  des  contrc-l'cns.  On  en  a  peut-être  négligé 
quelques-unes  de  plus  choquantes  ,  mais  qui  n'ont  pas 
le  même  inconvénient. 


PRIVILEGIE. 

DE  STAATEN  VAN  HOLLAND  EN 
WEST-VRIESLAND  ;  Doen  te  weten 
alzo    ons    te    kennen   is    gegeeven   by   J:art 
Neaulrne  ;  Burger  en  Boekverkooper  blnnen 
Atnflerdam  ,  dat  hy  bezig  was  met  te  drukken  , 
in  aile  Talen  zeeker  boeck  genaamt ,  Emile  ou 
de  r Education  par  J.  J.  RouJJeau  ,  Citoyen  de 
Genève  :  raaar  bedugt  zynde  zyne  grood  koften 
te  leur  zoude  gefteld  worden  met  het  felve  in 
't  geheel  of  ten  deelen  na  te  drukken  ;  weshal- 
ven  hy  Supplt.  zig  keerde  tôt  Ons  ,  met  on- 
derdunig  verfoek ,  dat  het  Ons  mogte  beha- 
gen  hem  Supplt  ,  zyn  Erven  of  Recht  verkry- 
gende  te  verleenen  Oftroy  cm  alleen  en  met 
uhfluitinge  van  aile  andere  geduuiende  vyitieii 
agter  een    volgende  Jaren  het  voorfz.  Coek 
in  aile  talen  id  fodanigen  formaat  als  hy  Supplt, 
verder  zoude  goedvinden  ;  te  mogen  druklven  , 
uitgeven  en  verkoopen  ,  zonder  dat  iemand 
andcrs  vry  zoude  ftaan  't  zelve  in  't  geheel  of 
ten  deele  na  te  drukken  ,  of  elders  nagedrukt 
zynde  in  deze  Landen  te  verhandelen  of  ver- 
kopen  op  zoodanigen  boete  als  het  Ons  zoude 
behagen  daar  op  te  ftellen  ;  Zoo  is  't  dat  \vy  de 
zaake  en  't  voorfz.  verfoek  over  gemerkt  heb- 
bende  en  genegen  Avezende  ter  beede  van  den 
Supplt.  uit  onze  regte  wetenfchap.  Souveraine 
Magt  en  Authoritefit  ,  den  felve  Supplt.  Ge- 
confenteert  ,  geaccordeert  en    Geo6troyeert 
hebben  ,  Confenteeren  ,  Accordeeren  en  Oc- 
troyeren  hem  by  deze  ,  dat  hy  godurende  den 
tyd  van  vyfcien  eerft  agter  ecnvolgcade  Jareq 


de  voorfz.  boekin  dlervoegenalszulks  by  den 
Supplt.  is  verlbgt  en  hier  vooren  uirgedraki 
lîaar,  binnen  den  voorfz.  onfen  Lande  alleen 
zal  mogen  Drukken  ,  doen  Drukken  ,  Uit- 
geeven  en  Verkoopen  ,  verbiendende  daarom- 
me  aile  en  een  icgelyk  het  lelve  boek  in  "t 
geheel  of  ten  deele  te  drukken,  na  te  drukken  , 
te  doen  nadruldien,  te  verhandelen  of  te  ver- 
koopen ,  of  elders  nagedrukt  binnen  den  felve 
Onzen  Lande  te  brengen,  uit  te  geeven  ,of  te 
verhandelen  en  verkoopen,  op  verbeurte  van 
aile  de  nagedrukte  ,  ingebragte  ,  verhandelde 
ofverkogte  Exemplaren  en  eenboete  van  Drie 
Duyzend  Gu'iden  daar  en  boven  te  verbeiucn  , 
te  Àppliceeren  een  derde  part  vcor  den  Offi- 
cier ,  die  de  Calange  doen  zal  ;  een  derde  part 
voor  den  Armen  ter  plaatfe  daar  het  Cafus 
voor  vallen  zal  ,  en  het  relterende  een  derde 
part  voor  den  Supplt  ,  en  dit  telkens  zoo 
raeenigmaal  als  dezelve  zullen-worden  agter- 
haalt ,  ailes  in  dien  verflande  ,  dat  \vy  den 
Supplt.  met  dezen  onzen  Ov;hoye  alleen  wil- 
lende  gratificeeren  tôt  verhoeding  van  zyne 
Schaade  door  het  nadrukken  van  het  voorfz. 
boek  ;  daar  door  in  genegen  deele  verrtaan 
den  innehoude  van  dien  te  Authoriferen  of  te 
Advoueeren  ,  en  veel  min  het  ielve  onder  onze 
proteétie  en  befcherminge  eenig  meeder  cré- 
dit ",  aanfien  of  reputatie  te  geeven  ,  ne  maar  den 
S'ipplt.  in  Cas  daar  in  iets  onbehoorlyks  zou- 
de  intlueeren ,  aile  het  felve  tôt  zynen  Lafle 
zal  gehouden  "vs'^ezen  te  verantwoorden  ,  tôt 
dien  eynde  wel  E.\prcfrel)'k  be^eerende  ,  dat  , 
by  ald  en  hy  dezen  Onzen  Octroyé  voor  het 
felve  boek  zal  willen  flellen  ,  daar  van  geene 
geabrevieerde  cf  gecoiitrahcerde  nicatie  zal 


mogen  maakéti  ,"  ne  maar  gelioudert  wêzcri 
het  felve  06tioy  in  't  geheel  en  zcnder  eenige 
omiffie  daar  voor  te  drukken  ,  o(  te  doea 
druldcen  ;  en  dat  hy  gehouden  zal  zyn ,  een 
E.xemplaar  van  het  voorl'z.  boek  op  groot  pa- 
pier ,  gebonden  en  wel  geconditioneert^  te 
brengen  in  de  Bibliotheecq  van  onze  Univ'er- 
fiteit  te  Leyden ,  biniîen  den  tyd  van  fes  were 
ken  na  dat  hy  Supph.  het  felve  boec  zal  heb- 
ben  beginnen  uit  te  greeven  ;  op  een  boete 
van  les  hondert  Guidens  ;  na  Expiiatie  der 
voorfz.  fes  v/eeken  hy  den  S-jpplt.  te  verbeu- 
ren  ten  behoeven  van  de  Nederduytfe  Armen 
van  de  plaats  alvaar  den  Suppl.  woont ,  en 
voorts  op  pœne  van  met  'er  daad  verfleeken  te 
zyn  van  het  EfFed  van  dezen  Oftroye  :  dat 
ook  den  SiippL  fchoon  by  het  ingaan  van  dit 
Oflroy  een  Exemplaar  gelevert  hebbende  , 
aan  de  voorfz.  Onze  Bibliotheecq  ,  by  zoo 
verre  hy  gedurende  den  tyd  van  dit  Oâroy 
Jiet  felve  Boek  zoude  willen  herdrukken  met 
eenige  Obfervatien  ,  noten ,  vermeerderingen , 
veranderingen  ,  corre6lion  ,  of  anders  hoe  ge- 
raamt ,  of  ook  in  een  ander  formaat  ,  ge- 
houden zal  zyn  wederom  een  ander  Exem- 
plaar van  het  felve  Boek  ,  geconditioneert  als 
vooren  ,  te  brengen  in  de  voorfchreeve  Bi- 
bliotheecq ;  binnen  den  felven  tyd  en  op  de 
boeten  en  pœnaliteyt  als  voorfz.  En  ten  einde 
den  Supplt.  dezen  onfen  Confente  ende  Oc- 
troyé moge  genieten  als  naar  behooren ,  zen, 
Laden  \vy  allen  en  eenen  iegelyken  dien  het 
aangaàn  mag  ,  dat  zy  den  Supplt.  van  den 
inhoade  van  dezen  doen  ,  laaten  en  gedogen 
rulklyk,  redelyk  en  volkomelyk  genieten  en 
gebruyken  ,  Ceir^erendc;  aile  bekt  ter  Con- 
uane. 


Gegeeven  in  den  Hage  ,  onder  onfen  groo- 
ttn  Zegele  ,  hier  aan  doen  hangen  ,  op  den 
lO  Maart  in  't  jaar  onfes  Heeren  en  Zaligma- 
tcrs  Duyzend  Seevenhondert  twee  en  l'eftig. 

P.    STEYN. 

Aan  den  Supplt.  zvn  neevens  dit  0(Srooy  ter 

.iîand  geftelt  by  Extrait  Authenticq  haar  Ed. 

Gr.  Mog.  Refolutien  van  den  28  Juny  1715 

en  30  April  1728  ,  ten  eindeom  zig  daar  na 

te  régulée ren. 

Ter  ordonnantie  van  de  Staaten, 

ArIS    V.    D.   MlEDEN. 


